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LE DIALECTE BERBto DE TAROUDANT 
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Le dialccle berbere parle a Taroudant est tr6s voisin du Gliel- 
h’a du Sous et de Mogador, dont il ne forme qu’une vari6t(§. 
En 1883, pendant mon s6jour h Tetouan, au cours d’une mission 
que m’ avail confiee I’Acadtoie des Inscriptions et Belles Lettres, 
un taleb, originaire de ce pays, et qui avait visit<§ tout le sud du 
Maroc,'^toivit k nia demande plusieurs textes que je lus avec lui 
et que je publie aujourd’liui comme une nouvelle contribution h 
r^tude des dialectes berberes, . - . , 

Celui de Taroudant n’a dte jusqu’ici Pobjet que de rares tra- 
vaux: en premier lieu, une notice de M. Quedenfeldt,^ puis deux 
contes que M. de Rochemonteix a fait connaitre dans ses Documents 
four VUnde du herherej^ enfm quatre fables publi(§es dans mon 
Loqman lerUre,^ d’apres El Hadj ‘Abd Allah de Tamegrout, k qui 
je dois aussi deux contes in^dits. Du reste, les observations faites 
sur le Ghelh’a du Sous et des environs de Mogador s’appliquent 
en tres grande partie k celui de Taroudant, et, en ce qui concerne 
la pTion6tique, je me contenterai de renvoyer k la publication de 
M. de Rochemonteix que je viens de mentionner; ses remar- 
ques sont exactes, a condition de ne pas les appliquer avec 
une rigueur absolue, car, comme il P observe lui-meme, « la pro- 
» nonciation de son informateur ftotte ^videmment entre celle des 


i Einleitung und Verhreitung der Berhervolkerung in Marokko; VII, Ber- 
lin, 1889, pag. 189-201. 

* Journal asiatique-^ f^vrier-juin 18B9. 

3 Paris, 1890, in -12. 

QtorncLU della- So^ieia Asiatica italiana. ™ YHU t 
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» siens et celie des tribus voisines. G’est Ik un fait qu’ on observe 
» quaiid on les interroge loin de leur pays les hommes de ces races 
» a rhumeur voyageuse et peu soucieuses d’ exactitude 

Je donne ici une notice sommaire de la morphologie en prenant 
pour cadre mon Manuel Kabylei^ et j’ai ajoute aux textes publics, 
traduits et annotes suivant la mdthode employee precedernment 
pour ceux des Beni Menacer^ un glossaire des racines nominales 
et verbales que renfernient ces textes et ceux de M. de Rocliemon- 
teix. Pour la transcription, j’ai conserve celle du general Hanotean, 
que j’ai du adopter autrefois, bien que je ne me dissimule pas ses 
imperfections. Mais quelle transcription a jamais el6 parfaite? Au 
reste, celle-ci a pour elle d^avoir cte employee dans les ouvrages 
qui ont servi de base k P^tude du berb^re; il y aurait peut-§tre, 
surtout en poursuivant un but pratique, plus d’inconvcnients k la 
changer qu'k la maintenir. 


II 


(ClI. II) PrONOMS r^ERSOXNELS 

§ 9-10. Pronoms personnels Isolds: 
nelcki (^S , nikki moi , mkkin 
kii toi (niasc. et fto.) 
kemmi toi (fdm.) 

netsa UV, mtan lui 
netsats oUj elle 

nekkounin nous (masc. et fein.) 

honotU vous (masc. et fdni.) 
niteni eux 

nitentsi (^aaS elles 


1 Paris, 4887, in-42. 

2 Texles herberes dans k dialecie des Beni Menace^; Rome, 1892, iiwS' 
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§ 11. Prononis affixes complement cl’un nom : 
inoic, im de moi , no 
A;, ik S ^ de toi (inasc.) 
ni ^ de toi (fem.) 
s ^ de lui, d’elle 
nakh de nous 
notion uy de vous (masc. et fem.) 
nsen d’eux, d’elles 
nsent Csa^S d’elies (rare) 

§ 12. Pronoms affixes avec la preposition i (complement in- 
direct d’ un verbe) : 

ii (^3 k moi (masc. et fem.) 

U7c k toi (masc.) 

iam k toi (fem.) 

ias cj** ^ ^ 

,iJch a nous 

iaotien 6^1^ a vous (masc. el fem.) 
iasen a eux, h elles 

iasent k elles (rare) 

§ 16-17. Pronoms personnels affixes (complements directs 
d’lm verbe): 

i (S moi (masc. et f6m.) 

Jc ^ toi (masc.) 

7cem ^ toi (f6m.) 
is Cj lui, elle 

ot/cA nous (masc. et fem.) 

koun vous (masc. et fem.) 

ten eux, elles, (enin 
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§ 1 9. Pronoms et adjectifs demonstratifs : 
ad ce (invar.) — ouarma celui qui — ai ce, ce qni — 
r^omd ceci: Prenez ceci: amzat en r^o'iiad 6' 
an 6^ } (jjj celui«l^, eeux-I^ — ouin celui qui — aina 
celui-lJi. 

§ 20. Pronoms et adjectifs interrogatifs : 

ma U qui, quoi — ma hem iaren ^ib U qui esl ce qui 
te prend? 

maim ^aU qui: maim kern iour^ an Qui est-ce qui 

Pa i§pous6e? 

mar a ir^ ^ qui : mara ir’ agelUd giouen r^el rnalcan inou 

yXj C>yt^ ^x)S\ Qui de vous sera roi 

h ma place ? 

minnaou combien: mimaou a tegam \ combien 

etes vous? 

§ 21. Pronoms et adjectifs relatifs : 
enm Li qui: manza et’faleb enna ikh itsardn 

Ou est le Paleb qui nous inscrira. 
enni que: ezztn enni ias ifka Eebhi c-jj ci^ 

La beauts que Dieu lui avait donnee, 
aina ce que: ama iktseb Eehbi c^xXj UjI Ce que Dieu 
a d^cret^. 

ailli ce que : iasi n imeh r* ailli as ifka oulgomad 6 

U II prit un peu de ce que 
le serpent lui avait donn6. 

§ 22. Adjectifs et pronoms indefinls : 
man quoi — ian uL quelqu’un f. iat oL , our ian 
ub .... j 3 personne : otir tsinit iian ob Caaa^J tu ne 
le diras k personne. 
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kaigat chaque: haigat ass clmquejour— Icaigat 

ian 6^. chacun. 

kera quelque : kera n igclad Quelques oiseaiix. 

ouiadh (jc>\i^ , iadhnin (jjAaaaj autre, ian ian uU 6^-;, runTautre; 
ian r’ ozelmad d ian r^ofasi ^^AwUis 6l» ^ 6^ 

run h gauche et I’autre u droite. 
aia haia , haii ha lian voici: han 

imensi inoua ul^ voici que le souper 6tait 

cuit — hain me voici — liatsen hatsen 

tormim voici que vous Stes fatigues. 

ikhf (tete) mSme. 

(Gii. Ill) Du Veebe 

§ 2i~29. Aoriste 

zerikh ^pj j’^ti vu adezrahh je verrai 

(tegoimerd tu as chasse (^a tegoumerd tu chasseras 

hsegit tu as possede \a tsegit Ca.aX 31 tu possdderas 

iger il a jet6 ad iger il jettera 

(teger elle a jete (a teger y^3l elle jettera 

[tselsa elle s’est habillee (a tselsa Iaw.XJ\ elle s’habillera 

neger Ss nous avons jetd a neger nous jetterons 

tsegaouram vous avez de- a tsegaouram vous demeu- 

meur6 (masc. et f6m.) rerez 

addan il sent allds ad addan hs iront 

efsint C\AA^s\ elles ont ddvid6 ad efsint elles d^vi- 

(rare) deront 

» 

Imp^ratif 

aoui i£)\ apporte aouiat apportez (masc. et f.) 

Les particules s^parables d et n existent dans le dialecte de 
Taroudant : la seeonde est la plus employee : 
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Tsaoui t id tsaonssert Ovj vieille 1 amena 

Ftoukh an toiifit n trouve 

tsMtsen Lu parcours — iafen il trouva — 

iamzVn il saisit — immagern ii se renconlre 

— iggan il fi-U — tasin elle prit — tsegaonr- 

men vous demeurerez — Icchmenin ils 

entrerent. 

Quand le verbe est employe avec un pronom affixe comme 
complement, la particule se place apr^s ce dernier, 

Tmoidts akh n snaU tsekorin 0 tu nous 

apportes deux perdrix. 

Jtabd t en oufroukh jrh 1^ gargon la suivit. 

g 3i. Vn sert k former le participe: ^ prendre, iaFen 

ayant pris. 

§ 32. U a initial se change en 02 t: achh venir, iouchka 
il est venu. Cette regie n’est pas toujours observee: af 6^ 
trouvery iaf c3b il a trouv6. 

La contraction de deux on en h n’ existe pas: aoui is^S ap* 
porter (zouaoua ihoui , aor. ioni (^j^j il a apporte. 

li on final ne se change pas en a k Taoriste d’une maniere 
r^guli^re: eddou alter, aor. idda et iddou 

L’ ou existe souvent comme voyeile finale de Taoriste ; eg 
placer, aor. igou (on dit aussi iga ). 

g 36. verbes d’etat : tnelloul *3^)1.^ etre blanc. 

§ 38-39. I, forme: ers descendre, sef's placer (for- 
me factitive). 

L’a devient un ;s: enz ^S) etre vendu, zenz j.Sj vendre. 

§ 40. II. forme: enF ^.>1 tuer, meuF combattre. 

§ 41. III. forme: ehhi cooper, tsouhhai (sXfyi 6tre coupd. 
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§ 42. IV. forme: aoui apporter, tsaoui (S^\j’ etre en train 
d’apporter. 

§ 43. V, forme: ehs eiilcver, talcs {jS'S enlever . cV or- 
dinaire. 

§ 44. VI. forme : out frapper, ekkat frapper souvenl^ 
jouer d’un instrument. 

§ 50-58. Noms verbaiix: I. a: gottmcr cliasser. — Vll. c: 
eddou alter, tsouadda ^^ 3 ! marclie; ekk aller, tsekka 
route. 

§ 59 . Le nom verbal s’emploie pour completer ou renforcer 
I’idee exprimee par le verbe : Tira inou arlkh nehki gilch agellid 

j’ccris: Je suis le roi (ni. a. m. 

action de moi d’ecrire j’ecris....), 

(Gh. IV) Du Nom et be li’AnJEcxip 

§ 60* Le noms masculins commencent gen^ralmcnt par a: 
adr^ar’ pierre; quelquefois par ou: oudem ^^3 visage, ou par 

un i: iziker corde. 

§ 61. Formation du feminin : ami'^ar chef^ f. tamr^art 

ou tsamr^art Q;IjU femme. Quelques noms feminins (sans mas- 

culin) n’ont pas le t final: tagous ceinture. 

§ 62. Le diminutif se forme comnie le feminin: ar^eras 
cheinin, tar^erast sen tier. 

§ 65. U a initial du substantif masculin devient ouj quand il 
est en rapport d’annexion indirecte ou que, sujet d’une proposition, 

le substantif n’est pas le premier mot de la phrase: agellid 

le roi; n ougellid du roi. Cette regie n’est pas rigoureu- 

sement appliqude. 

§ 66.-67 Le rapport d’annexion du genitif se marque par la 
preposition n de; celui du datif par 
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§ 71-72. Formation du pluriel: chan gem en t de I’a initial en i: 
arHoul ^ne; pL ir^ouial • 

§ 73. Pluriel externe; olgoumad serpent, pi. ilgou- 

maden Si le substantif est termind par i, cet i tombe 

devant la terminaison an: aidi chieii; pi. Udan • 

Va initial se conserve quelquefois au pluriel : alhn yeux. 
Vou initial se maintient toujours au pluriel : otichchen chacal, 
pi. ouchchanm tantot se conserve, tantot se 

change en a : mi boucbe pi. imaotmi 
come, pL askioun (^^aSChv?, 

. § 74. Pluriels internes : ami, pL imed’> 

doukal arHoul ane, pi. ir'otiial . 

§ 75, Pluriels internes et externes: afous main, pi, 

ifassen cigdi lion, gl.igotidian * 

§ 76, Pluriels f^rainins: vieille, pi, tsemr^arin 

, temazirt P^ys, pi. timizera . 

§ 78. Les regies d’accord de Padjectif sont les m§mes que 
dans tons les autres dialectes. 

Ch. V. Noms de nombre 

§ 81-82. Le dialecte de Taroudant a conserve Pancienne nu- 
meration berb^re: 

1 im ub f. iat C'\j 

2 sin t senat cIjU.t« 

3 kerad 6 ^ jS f. ke)'at 

4 ekkouz t ekkouzat Csjy^S 

5 semmous f. semmoust C^my^ 

6 sadis f. sadist 
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7 sa f. sats 

8 ta'in j»l>’ f. tamet 

9 to f. izat 

10 meraou t meraotit 

20 sin imeraoun (deux dizaines) 

25 semmous d sin imeraoun ^ 3 <^w 

§ 83. Nombres ordinaux: 

premier amzouarou , izouaren 

dernier iggouren 

second oulssin , f. tisenats 

troisieme ouishrad 
quatri^me ouiskouz 
cinquieme ouisemmous etc. 

* (Ch. VI) Partioules 

§ 84-85 a. Propositions, locutions prOpositionnelles et adverbes 
de lieu : 

En haut: rHggi ; en haul de la maison: r^ggi n tegemmi 

En bas : eddou ; yeddou au dessous 

Derriere: tsgordin derriOre nous: tsgordin ennar^ 

,* rHser^orden par derriOre 

Au milieu de : rHouzzoumt au milieu de la mer rHouz- 

zouint n elbh^ar immas (j«Wj 

A droite : yofasi 
A gauche: r^ozelmad 

Partout: rlcaigats tasga ^ 4^3 ils entendaient par tout des 

cliacals: ar safliden ioiicJichanen r’kaigats fasga ij*>\kA.w 

tSwAAAa) (h«9 L$^>/ 

GiomaU della Sooietd Aeiaiioa italiana* — VIII, 
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A cote: rHsama UAi- ils se coucherent a cole de lui: ganen rHsa- 
manes 

Hors de : iaggogen 

Loin (sans mouvement) : r^mani iaggogen ; je les ai 

laiss6s loin ; fehlch ten in r^mani iaggogen 

; (av. mouvement) : smani iaggogen 
«& *« * 

; je les conduirai loin : ara ten in aouikh smani 

A A. 

iaggogen 

Ici (sans mouvement) : r^id *>va£ ; demeurez ici : gaourat 

— sr^id *SAi*» (avec mouvement); tsouerrid 
sr’id *>A^4v 4Sjjy tu reviendras ici 
La: r’inna Ua^; il les laissa 1^ t iedej ten rHnna Uxi — 

aln ; il la trouva Ik : iaf t am 
oil : manir’ manza , mamnika (sans mouvem.). 

Le pays ou elle etait ; tsamazirts mamnika isega 

ailleurs : smani iadlinin ^^vec mouv.). Je vais ail- 

leurs ; nekkln ara d ftour^ smani iadhnln 

k, dans, vers: ; il les fit descendre dans celte maison: isers 

ten d tsigamma enna L’^ \iS-j ^ — 9 ^ \ 

elle etait la fille du roi : tella g is illis n ougellid 
^XaXS^j (jfAAXj — g ; 11 regnait dans un pays : ar 
ite¥kem rHemazirt , Avec les pro- 

noms, le devient proposition: le pays ou etait son 
pere, UmaziH enna ilia lahas 

— kh ^ ; il jeta celle-ci dans le feu : iloh’ tsin kh takats 
® U“ ! sortit dans la rue : iffer’ 
s tesou¥U Ca»^.w.a*« kij 
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Sar: fell ; an dessns«de: fella ; il arriva jusqu’au dessus 
de la terrasse : illcem ar fella n otizoiir — 
foiifella ; au dessus de la riviere : foicfella noimif 

f sur, s’emploie pour marquer le compldment du comparaLif: 
la fille qui etajt I’ainee: tafrouJMs elli imldorn f oufrotikh 

(m. a. m. qui (5tait grande 

sur lui) 

De (marquant reioignement) : seg ; retire moi de I’eau: 
souferH r^otiaman — d: que le secret ne 

sorte pas de la bouclie : esserr our ifour^ d imink j ^ 

Adverbes et propositions de quantite: 

Plus: ouger jS ^ se construit avec n 

Peu, rarement : idroiis (du verbe derous il y a 

pen de blO cliez eux • ellan darsen irden derousen 6"^^ 

Un peu: mannika ; il demeiira un peu et.il epousa une autre 
ikken mannika itahaln d iat iadlini C»L * 

— imek imek < 3 ^^ — peu h peu hnek simek 

Beaucoup : kigan o\S^S ; il y a cliez eux beaucoup de cliacals : ilia 
darsen oiichclianen kigan — W"" 

gouts ; ii y a chez eux beaucoup de perdrix : ilia 
darsen izeran iggoiits hehra ^ 

Adverbes de temps ; 

Jadis : zik <3^^^ 

Demain: asekkaj aska 

A 

Ge soir: ar tadgouats 

Hier: idhgam 

Aujourd’liui r^assad 
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Propositions marquant les rapports d’annexion, de direction, etc.: 
J)e: n u • a¥amn n oumzil la boutique du forgeron 

— Tt^gar endjadj ie palais de verre 

a : i ; il la jeta k une vieille femme: isder ts iiai taousscrt 

* J 

Avec: id did . addid : viens avec moi: acJit addidi 

i ^ s' * 

Adverbes de negation et d’affirmation : 

Ne pas: ourys; ne crains rien : our tseJcout iats OU CiyC'i 

— Avec la negation, le verbe prend gOnOralement le son ii 
si tu ne m’indiques pas qui est mon pOre : ir^ ii our tsemilts 
haba mats igan uI^j ll» y [mel 

indiquer), — La negation attire h elle la particule sepa- 
rable: Voici que ce garden n’ avail trouvO personne: Han 
afroulah an our nioitf (pour ioufan) ian 6^ 

ot (jyj (jyy 

Ne plus : our sel y^ ; elle ne pouvait plus les rejoindre : our set 
tezdar a ten in tlihem Jhw jy 

Point : ouTiou ; je ne retournerai point chez elles : ouhou 
Uouourrihh darsen 

Gonjonctions et locutions conjonctives : 

Pour que \ , ar y\ 

Depuis que : zer^ as ^y; depuis que nous sommes partis pour 
la chasse : zer^ as ellir^ nefta s tegoumert jaJ! jja*! 

LaAJ 

Gomrae : zound ; ne fais pas comme bier, oar tesherts zoiind 
idhgam tSSyy yy — anechk I : comme 

un oiseau, anecJih n ougdid 
Lorsque: ma U , aillir’ 

Done: ar^en 
Et: c? ^ 

Jusque \ ar y^ 
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Si: tV ; ikli g'; ; si ton mari se montre, ir^ d idhhar ourgaz 
' ennem )\Oj) 2> ; ihh ; si tu peux, tu 

m’en feras sortir: ilch tezdarts ai i n UesoiifourHs 

OjSyy 

Jusqu’k ce que: ailUr^ 5 jusqu’k ce que le matin fut 

proche; ihhataillirHh’arrel) gbah’ 

— r’i Jean ellir^ ja!\ i 

Puisque ; Had ellir^ ja51 ; puisque personne de vous ne 

park: r^iladellir^ ian giouen our isaoul uL :>^Ai 

Or, comme: r’ailU] or e’etait son habitude de s’en aller 

chaque jour; r^ailli igan faourins ar iftou Icaigat ass 

De m§me que : rHlc elli tad ; comme il faisait chaque 

jour : r^ilc elli iad ilU isJeer Icaigat ass 

Interjections: 

0 ; ai (£\ ; ils lui dirent : 0 homme : ennan as ; a% ergaz csS (j** 

Allons : aoht 


ni 

Textes 

I. — JSaroun er Eachid et la fille du roi des ginks 

0** ^ ^ <XAXr^ (jL 

UA^jJ^LVAi ^XsK^A^j^ 

^Ai^ ^AJ fjfJeXAAAA CaAJjj (j\j 
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^ 0 **^-? 

(3^1 CaHj^aau ^a£ (jMjl jjtCjirw ](SSy's^J ^ 

C^ls^3 (j^w Ljj,}[:^ ujLj^ 

jtA^)i3 J^'^'j ^*J 

(^Ul>^ 0:*'®?^^ OjJlsE^i 

Uj.i*St j&.A^aU ^jjaO i^AiL U^ 0^*^-; 

0^ 0^^^ (nJ’^'f-^t CjL QOJ.iM,^l ^ (J^3 

^1/: VW^ ^ C>lSlj j\ \jlj ^ Q^S l^AJB 

U^ij»3Lj ‘^AJtf^j j^dsMt ^Cj\ U^ CUpUl] (jail***j 

cU^il4w LC 04 wUj ^aIs i 

^3 ^ikj C\*t4^Sl Uj C?l^^ 

jf^ U)^ U^i*!L’ JsA^y 

cs^^'*^ ^ 0-’’ 3*^^ ^=^aJU cu^^y^i 

L U OsAr^j tI»lC L3^ix5 U 

o'^ ^ 4\A.wj.5i osAfs 

tr-"' 5^J <K^jy5\ ^SCXj o^Afy o^aJ^A 

*>AAy> u^A.; jb l?j ^Aj ^jCkxI\ 

€i^ (s^^ ^ U^ijtJb 

\jA^ l4j ^ij \y^ ^ \;\ t^jlliJl ly^ ^7 

(J^U IS^A ^jU ;b ,>.A’n ^r c^asn^^l j^Jj 

^ (:T*^ (Jjy-*^ ^ cl^^iiob . Le masculin et le fdminin sent 

souvenl con fond us. — a Gfr. I’expression en^Zouaoua; oiii hem ilani Quel est 
ton man; m. a. m, Qui te poss^dant? 
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^^Sij ^j) 

^^VaawL 

u>j.jlasJVAi ^S' (jAijAMj 0»wj^ 

^iy\ Cfj^J^ 0^t Uj 

u^ U^li, (J^li ^ ^X^My UU ^j*Xa5\ 

<yA5vjl CUiCwt (j**^ cUX-i^U (joj (jl>^ 

0^^^. ^.aX^j 

^tj Uj O^k i:^^k 

O^jr^ (^AAAAU^^^ iNi^Xn ^J u; Q^s] ijMyj,Mf (\j^jJ U; u^ 

lIaXaX^j ^ij (Sl)^*^ (S'i <Xawj.M (J}J^ u->^»>j»*^ 

\fi\ o <«XAi2J (S'l ^ 

/•r^ ^ (j-J (s^i <t?^ Q*i\f\ 

(^yjj (j\mk^\ g:^^j \ (iUj Caaa? 

ItWiXiMAJ U^Ji)^^ C— AJ^vXJS ^4 

JaX^s' ua»\ t,g,#,X-wiAy c>j,>^3U (jM^ 

6U) ‘-^1-=? 

i».^Lx^,9 lI!!>Iaa <1— ^Jk>»w.A 2?j^t*U< c^xJ^AJ y j^Aj 
our (j«l^\> cjj'OAnj U^ u^ ^ 4— jSiy^ 

Ua U^UaJL* <XAXJ^i ^Ji^aXa (JmU> ^»»**i«lNi»fc» ^ J^AJ 


i Lire^^4>H« — ^ Cfr. I’expression arabe 
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CaX^X. 44, ^ Cvi..A^J 0**W 

OSiAXS^! Qy^KM oLaC 4>iAXr^ vJ^L l> (J*^ ^ 


j'* ‘^^y. <j*-pj^y u'* liMiX^ (SAaVj^M 

JIAA>p\ LxamV (JA*J|'<*» j*<?CCs. 5C4 JJAiUL liiK*? 


0^1 ^ ^ ^iiw' ^XxU yij ^^Jji oU 


Ujr^'^*^ (J*^^ <5^ ^ 

U**^ 45*’^ I? 

y*l» US C»j44<3U OL (J**^^ ol# (5^^ 

A 

iXA4w^3l U^j^S (^hk3v.> (-^Lahu 3<>»S*^ ^ 3<>vr X-mAj 

jijj^ 0^*^^ iX^Xr^j {y**^ JIaxj 

j3 j> 0-wlj Ui ^^^ChxlS 

^^\Akm ^ y>J Q*»l,|kA^ «XaX^AJ ^Ji#*aXj X CAyW^lXjB 0^*^ 

^ liA> XiiX ^ 

^Iaa (j** ^ Xa) ^aX X cj»j[« 44 <^Ij <x,i CAj^tiJ 

A 

l»^ 34 >aI (s^'^^'i ^ 

(y\j ^aaX) ^ U*!X^: 

^vJls^ 3 j^Ai>» Uj oLj^ ^ vXAAiIU 

(Jw3 jli vXa^Jj O^AW^^/] (3lj‘3 ^ fj^S Lji^ils^AAV 

(^\;\ {Sj.j Ui’ ^py Jjwlj Ia^ 

C- aJL^^,) Ia^^a* C^3^A} CJ^fUmjIj v>1 

6 ^^>>hw (s^^y CS^jb^ y *y^iSy th 6j)l>^ 

(jJj*^ \ x^i) jU*>^ <ill^ jO^j 0**^^ 

j^j ^^wiA^lsi* ul^3 (iJ'^V: 
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<3vaX 5"^ oV, 

0 \i^ j«»L t^j (s^"^ 

o'i' tjj***^ Ij Ij fc>i ^'A*AA.> (^l,.5»* L>^AV<i^^ 

^jj^3 ^ ot!LiX*w»3 ij**^^ o^ cwi!L:S»' 

ovaXS^^ o *<i--^*^Ac 

(j^\ Ci5S^^* 

^Ij Iaj C»^i4W^^^ 5 b 

(j-«^i i)vi^iw*».i O** ^ 

^\i L* Iaj j5 CUXf^j Ia> tlUj^3 0yAi^ ^ 

^aXj (j**l» ^ij ^^Lr#*Aj^ (J^^*J 0“^ 

jS^M^J J’tj^^ 

Tbaksoeiption 

Iiseri ian ougellid ar as tinin Haroun er Eachid 

li ^tait autrefois uu roi ^ luz on disait 

mttsan d elouzir^ es ariteNhexn^ temazirt . Ian ouas isenlcer n 

Lul et le vizir de lui iljugeait dans lepays. Un jour il fit faire 

IhriW^ r^ temazirt ian ifonr^en s tesouhH^ ir^ 

la proclamation dans la vUle quiconque sortant dans la rue si 

zrint tinifs ad as ihl>i ihhf exines . Ian onas iffoiir’ 

on volt-lui le soir ^ lui il coupera.^la tfite delui, Unjour sortit 

mtisa d louzir ^ em immas r’ iedh. Ikchem s iat 

,lui et le vizir delui au milieu dans lanuit. 11 entra dans une 

^ezgida^ mttsa d ameddahoul ennes a izer is isoul 

- mosqude lui et i’ami de lui pourque il vit comment allait 

li^iN ^ ennes . louclika d el mouedden ® n timezgida ^ 

la proclamation de lui . Vint ' le mueddin de la mosqude 

aiorhaU deZZct SocUth Asiatica, italiana* — VIII 3 
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ioutsen s dohhm'^ ennes . Isonfour’ ten s tesoiddt,^ 

frappant avee ie baton delui. Ilfitsortir eux dans la rue. 

Edden ar iai tJddnoiit n esfedj ar selan aid- 

Ils all<Sr 0 iit vers une boutique de marcliand de bei'^nets ils entendirent le 

clioudh as douEk^aren dolha Innas (Haroim er Bachid) 

lutb a iui ils frappaient lest'alebs. 

Dliif^^ Eebhi^^, Inker irzem asen tldanout^, Ehclwnen 

Hdte deDieu. Il-se-leva il-ouvrit & eux la boutique . Ils entr^rent 

afen lld^ar n djadj tsldanout n esseffedj 

ils trouv^rent le palais de verre dans la boutique du inarchand de beignets 

ar tsuadjehen Ennan as : Ai ergaz adoumam a tsegit 

ils s’dtonndrent . Ils dirent ^ lui : 0 homme d’oii possddes-tu 

eWakm^^ otir dar enhli iUn. Inna iasen: Nehhin Imetsdl- 

la science (magique) pas chez nous etant. Il dit d,eux: Mol le maf>. 

lein^'^n oiigelUd eldfertsa ar as ekhatelch aldelioudli . Eggaoun 

tre de le roi des genies d.lui jejoue duluth, Ils demeurdrent 

iat essattt^^ iotii ten ids gen{en) tsama nes d netsa ar 

une Jbeure saisit eux le somtneil ils dormirent ^ cdte de lui et lui il 

ikkats aldclioudh d rehab lat essadt ira ts 

jouait du luth et du violon . TJne beure voulut lui (le roi des gdnies) 

isafedh fellas ian eldfrit^^. Inna ias:. Mtker sedmer iougelUd 

ilenvoya sur-lui un genie. Il dU ilui: L6ve-toi parie au roi 

ti eldfertsa Inker iotisi ten d netni edfasen r^eddou ifassen 

deles gdnies, 11 se leva il enieva eux et eux dormaient sous les mains 

nes . Ikka s eWahmt ar^eras n erhdin amtr(en) iga 

de lui. Il alia par la science (magique) lecbemin de 40 mois il fit 

t nettsa arbd essad Ilkem ar fella n amour n 

lui lui en quatre beures. Il arriva j usque au dessus de laterrasse de 

tsigemmi n illis n ougelUd n eldfertsa^^, Isers ten d tsigemmi 

lademeure de lafille de leroi de les gduies. Il plaqa eux dans lademeure 

enna r^ir r’ touzzoimit n elhldar oualdditsoii iedej ten 

eeile-li seulement dans le milieu de lamer unique illaissaeux 

rHnna Izai d s tsigemmi iadlmin ilia gis ougellid n 

Ilpartit vers une demeure autre 6tait en-ella leroi de 

eldfertsa ikchem dars^'^ ihhat lfaradjet^''\ Haia agellid 

les genies il entra cbez lui il joua pour la distraction. Voici le roi 

Ilaroim er Eachid d louzir ^ ennes Ibrahim en Eadim gan r* 

et le vizir de lui dtaient sur 

QXizonr n illis n ougelUd, Inker ougellid Ilaroun er Eachid 

laterrasse de laflUe de leroi. Seleva leroi 
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iggonz iadj loiizir^ enne,s Ibrahim en Nadm itH’as 


il descendit 

il laissa le vizir de lui 


il dormait sur 

azour 

Iggouz 

nettsa dar 

n illis n 

ougellid 

la terrasse. 

Il descendit 

lui dans la maison 

de lafille de 

le roi 

Idfertsa 

iaf en 

meraout tseferkhin 

, Imia 

ias : 

Nekki 

des gdnies 

il trouva 

six jeunes fllles , 

, Il dit 

A elle: 

Moi 

rikh ahem ilikh , 

Texina ias ; Mama 

etH'‘aleh 

enna 

ikh 

je veux t’ 

^pouser . 

Elle dit A lui; Ou 

le t’aleb 

celui-qui 

A nous 


itsaran d mama ceda¥^'^ inoti, Inna ias : Tira moti 

devant ecrire et ou le douaire demoi. Il dit & elle : Bcriture de moi 

a rihli t NehJci gihh agellid d cedald’^'^ hatsi . If ha ias 

j’ecris elle. Moi je suis roi et le douaire le void. 11 donna S.elle 

elhhandjar n e7ino¥orts ; ifha ias isehlil enno¥orts ; 

Tepee de argent il donna d elle un croissant d’argent 

ifha ias elkJiorst n ourar' ioura geda¥ s oiifo 2 is 

il donna elle la parure d’ or ilecrivit le douaire aveo la main 

e7ines, Ikchem fellas rHnna. Inker iffoic¥ ioiirHi^^ dar louzir^ 

de lui. Il entra sur elle 1^. 11 se leva il sortit il monta aupresde le vizir 

ennes Ibrahim en Nadim iaf t ain igen tsa^nans 

de lui il trouva lui la il se coucha k cdte-de-lui 

imeh imeh. If fowl’d adnadni {s)dar agellid iourHi dar sen s 

un peu. Sortit le chanteur (de)cliez le roi il monta vers eux vers 

ouzoiir iasi ten igou ten r^edda afoiis ennes iahi s 

la terrasse il prit eux il plaga eux sous la main de lui il partit vers 

tefnazirt ensen isers ten tWanoiit^ n oxiseffedj^ isen^ 

le pays d’eus il deposa eux dans la boutique du fabricantde beignets il re- 

her ten inna iasen Enheret a ieffour’em Wal 

veilla eux 11 dit eux. Levez-vous pour que vous sortiez le temps 

iffou. Enkeren effotir^en s tigemmi nsen. Inker 

est au matin. Ils se levdrent il sortirent vers la maison d"eux. Se leva 

ougellkl Haroim er Bachid hifia ilouzir^ ennes Ih^ahim m Nadim: 

le roi il dit au vizir de lui : 

Haii tsahelkh^^ Inker louzir^ ennes inna ias: Nedda 

Void je me suis marie, Se leva le vizir delui il dit ^ lui: nous sommesalles 

iadhgan nrouE ian idh tsalielets Inna ias : , Acht 

bier nous sommes partis une nuit tut’es marie 1 II dit ^lui: Aliens 

angid ass ad anfour^ nroxM^^ tsoiildts 

nous sommes aujourd’bul pour que nous sortions nous irons dans lemarcbe. 

Anouerri^^ s oiioual n ilUs n ongellid eldfaretsa^^ Iggouz dares 

Revenons A Tliistoire de la dlle de le roi des g6mes. Descendit cJbiez elle 
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hahas imia ias : Ma hem iar^en ? Tenna ias : Nekhi tsa- 

son p6re il dit ^elle: quoi te prenant? Elledit ^tlui : Moi je 

helhh Inna ias : Maim ioiir^an ? Tenna ias : Netsa 

me suis marido. Ildit lul: qui (t’Jayant epousde? Elledit Lux 

[ioura) s oufous ennes: Netsa iga agellid ar as tinin Maroim 

(a dcrit) avec la main de lui : Lni est le roi h lui on dit 

er Bachid d louzir^ ennes ar as tinini Ibrahim en Nadim. Ik- 

et le vizir de lui & lui on dit : . 11 est 

cJiem felli ouaNdoiits^^ Haroun er Bachid ifka ii Ikhorset^^ 

entre sur moi seul iladonnd &moi uneparure 

n ourar’y ifka il tahlilt^^ n anou¥orts^^ ^ ifka ii Ikhan- 

d’ or , il a donne ^ mol un croissant d’ argent, iladonnd imox le 

djar n anouk^orts inna ii ouggar n geda¥ ennem aia , 

sabre d* argent, iladit&moi plus que le douaire detoi voil&. 

Inker bahas inna ias : Fma ai illi i¥ d idhhar ourgaz 

Selevaunp6r0 ildit aelle: Silence o maflle si apparait le mari 

ennem Usaharah^^ Allah^^ i¥ed our idhhar^^ our tsinit nan 

detoi soit loue Dieu si (il)ne apparait tune dlras-pas ^quelqu’un 

a fellah edhsan. Izeri ian asouggas tserou ian 

de peur que sur nous on rie. Se passa une annde elle enfanta un 

oufroukh^^ ezzin^^ e$ our illi ¥ dounii^’^ idrous, Tselsa as 

garQon la beauts de lui n’ etait pas dans le monde petite. Bile revdtit lui 

Ikhandjar^^ n anou¥orts^^ tselsa as isehlil^^ n anouWoHs^^ 

le sabre d* argent elle revdfeit lui le croissant d’ argent 

tselsa as elkhorset^^ n oura¥ tsedja t . Izeri zeman^'^ 

elle revetit lui la bouche d’oreille d’ or elle lalssa lui, Se passa du temps 

iouchkad oiiiadh ime¥¥our aNchemi^^, Ian ouas inker ar 

il Vint autre grandit le jeune liomme. Un jour il se leva pourque 

itldb^^ s elkourra^^ isder is Hat tsamHart r* elkoubb*^ n 

iljoue avec laballe iljdta elle A une vieille femme dans un seau d’ 

ouaman. Tenker netsats tenna ias : Allah indl ouanna our is- 

eau. Se leva elle elle dit & lui: Que Dieu maudisse celui qui ne con- 

sin hahas mats igan. Inker aNche7ni^^ idda dar 

naifcpas parade lui qui-lui etant. Se leva le jeune bomme il alia cbez 

7nas illis n ougellid n eMfaretsa imia ias ; Ouallah i¥ 

mdre de lui fille du roi de les genies il dit ^ elle : Par Dieu si 

ii our tsemUts laba^^ inats igan ara kem ouiskh s 

k moi tu ne indique pas (mon) p^r© qui-lui kant (je) te frapperai avec 

elhint Tenna ias : Babak agellid ¥ iat temazirf ar as tinm 

le fer. Bile dit ^ lui ; Pdre de toi un roi dans un pays & lui on dit 
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agellid Haroun er Rachid. Inker ah’chemi ilsa ierdan n 

le roi . leva le jeune homme il rev6tit les habits de 

ouderoidch f onfella nes izai d dar tsemazirt ana r’ ilia 

derviche au dessus de lui il partit vers le pays lequel darts «5tait 

baba s Ikchem sers isr^a aniefsldal n tsament ar 

p6re-de-lui. Il entra vers lui il acheta un niithqal de miel poixrque 

itekhdam^^ Waloua^^, Ian ouass izera ts ian Imadllem^'^ esse- 

il faisait des sucreries. XJn jour vit lui un maitre le mar- 

fedj^^ inna iasi Acht a oulidi^^ addid i tekhdemt^^ 

chand de beignets ildit ^ lui: Viens o mon ilis avec moi tu feras 

chfen 7 iedj gaouri ii f elmizan'"^\ nekki ad senoukh d kii 

des beignets reste d moi pour la balance; moi je ferai cuire et toi 

zenzi, Iniia ias\ Tsaharak^^ Allah, Iggaour did es , Enkeren 

vends, fl dit ^ lui: Soit beni Dieu . Il resta avec lui. Se levdrent 

medden zeran i ichona hehra ar tsidoun addars srHn 

les gens ilsvirent lui beau beaucoup ils venaient chez lui ils achetaient 

rHr f ezzin enni ias if ha Rebbi Ian ouass 

seulement k cause de la beautd que lui avait donnee Dieu. Un jour 

iezra t iat taoussert tenna ias . Ai oui maniclik chfendj ? 

vit lui une viei lie femme elle dit 4 lui. 0 mon fils combien lebeignet? 

Inna ias : Kada ou kada Tsedda s iat tsgenimi n Haroun 

Il dit & elle : Taut et tant. Bile alia vers une maison de 

er Rachid n babas n dial^^ tella gis ilUs n ougellid id 

du pere-de-iui du jeune homme etait 1^ la fllle du roi avec 

illis louzir ^ ennes Ibrahim en Nadim tenna iasen. Our tezrim 

la fllle du vizir de lui elle dit fitelles. Vous n’ avezpasvu 

ian ouNchemi^^ ar izenza chfe7idj^^ ezzin nes our illi r^ don- 

un jeune homme il vend des beignets labeaute delui point est dans le 

D netsats illis n ougellid oultsmas n oiih^chemi d illis 

monde. Et elle fille du roi soeur delui du jeune homme et la fllle 

louzir^ tella did es, Tenna : A taoussert zai d aoui t id ser\a7'’) 

du vizir etait avec elle. Bile dit : 0 vieille va et am6ne~le j’achdterai 


dars 

chfendj 

Tsaoui 

t id 

taoussert 

tzai d 

dar 

Imadllem 

pr6s de lui des beignets. 

Amena 

lui 

la vieille 

elle alia chez 

le maltre 

tenna 

ias : Efk 

ii 

adial 

ad 

ii 

iasi 

Imida 


elle dit iLlui: Donne moi le jeune homme pourque ^moi ilporte une table 

n chfendj I tigimmi* Inker iasi as t ar tsi- 

de beignets ii la maison. Il se leva il porta elle elle (la table) jusqu’i la mai- 

gimmi enna, Ise^'s d . Nitentsi zera^i t nitentsi ran ad 

son celle-lft. U plaga (elle). Elies virent lui. Elies voulurent dtra 
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akkloun . Enmn as : Ateclihad sr*id ad ahh touts aid- 

seules (avec lui} , Elies di rent ^ lui : Eatre pourque & nous tujoties du 

clioudh d ourehhah Inna iasen : Khiar Izai d f lialat ou 

luth efc duviolon, II dit belles : Bien. II alia k affaire cette 

s tJdanout^ nes . Aselcha our d iouchki. Ennan : A taoussert 

a la boutique de lui. Le lendemain point il vlnt. . Elies dirent; 0 vieille 

zai d r^ar as. Inna ias : Ouhou tsonourrikh dar sen . Teiina 

va appelle-le. 11 dit aelle: Point je refcournerai cbez elles. Bile dit 

iasen : Our iri, E^inan as ; E^ir ad iacJik . Teildou ta- 

i elles: Point il reut. Elies dirent a elle: Seulement qu’il vienne* Alla la 

ousserf dars tseiaoim t did sen s mia n tsarialt ad 

vieille cliez lui elle amena lui avec elles pour cents de reaux et 

eTdJdazen men tslgimmi n ougellid ar tsaEanouts ® n 

elles descendirent de la maison du roi jusqu’a la boutique du 

ouJdcJiemi Bdan sdeldldonren fellas wzem asen. 

jauue bomme. Biles commencdrent elles frappereut sur lui il ouvrit elles. 

Ennan as ; laJc nelkem ah arrHd. Inna iasem 

Elles dirent A lui: Void nous sommes venues ^ toi chante. Il dit belles: 

Aina ihtseh^'^ Eehhi^^ iersen . llckat ailUE iJdarreh^^ gbalil^^. 

Ce que ecrit Dieu arrivant. 11 joua jusqu' b ce que s’approcba le matin. 

Eddan f Ealatsen^^. Ikker ihhcJiem'^^ our illi 

Elles partirent b leurs affaires . Il se leva il craignit (que) ne pas fut 

asekka Achken ed , Ian ouass idda agellid Haroun er Bachid d 

le lendemain Elles vinrent. Un jour vint le roi et 

Ibrahim en Nadim eddan ad staran'^^ . Elhemen 

ils alldrent pourque ils se promenassent. Ils arrivdrent 

tsEanouts^ enna y ellan tarom nsen. Ailiy elcehemen 

b la boutique laquelle dans dtaient les enfauts d’eux. Lorsque ils entrbrent 

(i) eggaouren ha tsEachemin^* essmen hahatsen^'^. Okht^^ 

(et)qu’ils furent assis voici les jeunes fiUes reconnurent leurs pdres. Soeur 

en tenna-. Chtah’ ibaba , nekki cktaJi’ar’ ” ibabam 

cette dit : Danse pour (mon) pdre, moi jedanserai pour-le pdre-de to! . 

^Enmn: Bimilkh’^\ Chtah’ an ibabatsen^’’ aillir’ 

Is dirent: AunomdeDieu. Elles dansdrent pour-les pdres-d’elles jusqu’bceque 

armin Nitentsi kchemen ad bahatsen^'^ Eddan 

elles furent fatigudes Elles entrdrent avec les-pdres-d’elles Biles alldrent 

f en koulV^ ass E oumkan’^^ ar ian ouass ioui d 

dans btat ce cbaque jour dans (eet) endroit jusqu’b un jour amena 

essoWan d louzir tsemEarin Inna asen : 6¥lemt tifer- 

le roi et le vizir des femmes. 11 dit b elies : Connaissez (ces) jeu« 
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Tan onass inker agellid ad louzir^ serfen s otuU 

nes fllles. Ua jour se leva le roi et le vizir chercherent apr6s le jeu- 

ial ad ehbin ikhf ens . Niteni aouin t 

ne homme pour que ils coupassent la t^te de lui. Eux amen6rent lui 

imalclizeniin'^^ ar as ielmn Waouaidj^^, Inker ian 

aux gardes pour que k lui ils enlevassent les viStements . Se leva un 

izera tselilil^^ d elkliandjar^^ d elkliorst inna ias x Eggaour, Idda 

U vit le croissant et le sabre et la parure il dit lui : Demeure. II alia 

dar ougellid imia ias . loiik aina, Iserfed fellas meraou 

Chez le roi il dit A lui . Pils-de toi ceiui-ci. II envoya sur-lui dix 

iniaklizeniin aouin ts d inna ias : Tsent tiferkhin 

cavaliers ilsammenerfint lui et il dit ^lui: Tu connais les jeunes filles 

elli . Inna ias : lallah amel ii ten . Imela ias iouE 

celles-li. Ildit & lui: Par Dieu montre ^tmoi elles. Il montra ^lui aujeu- 

chemi^'^ inna ias : OidtsemaJc , Ifka ias illis n omir^ isker 

ne homme ildit dilui: Soeur-de toi. 11 donna ^ lui ladlle du vizir il fit 

as tsaynr’era iteJdkem^ dides . loiiatskemeV^. 

lui la noce il rdgna aveclui. {'c’)estfini. 


Notes ee la TRAHSORiPTioi^f 
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^ ■“ ^ jouer, 7° forme berb^re tldb 

— jS ) metathese en arabe du Ma- 
ghreb ndl — i 

forme hab. berb^re tehhdom — di- 

minutif — (jj^ , \<x2r — 

^ -~ — 

kL ^ ^ c>^ -- IJK. •- 


(s\j:ii^s (?) 


t 


u^ 


70 




— 6^ j laXw, 

arabe d'Alg^rie cavalier au service du gouveriiemeiit 

A:^\.^ pi. - ® 23 ,X 


— C5^ 1 , X forme ar. 

78 V *: . 79 , 


s' 


80 U, 


Teaduotion 


II y avail autrefois un roi qu’on appelait Haroun er Racliid, 
avec iin vizir: il goovernait im pays, Un Jour il fit proclamer dans 
la ville : Quiconque sera surpris sortant dans la rue le soir aura la 
tSte couple. Un jour lui~meme sortit avec son vizir au milieu de la 
nuit, Il entra dans une mosqu^e avec son compagnon pour voir 
comment aliait sa proclamation. Le mueddin de la mosqu6e arriva 
en frappant avec son baton et les fit sortir dans la rue. Ils all^rent 
dans la boutique d'un marchand de beignets, ^ oh ils entendaient le 
son du luth dont jouent les Calebs, — H6te de Dieu, dit Haroun 
er Racbid. Le pliissier se leva et leur ouvrit. Quand ils furent en- 
tr^s, iis virent dans la boutique un palais de verre :ils s’6tonnbrent 
et demand^rent : D’oii posshdes~tu la science magique qiie nous 
n’avons pas P — Il leur r6pondit; Je suis le maitre (musicien) du 
roi des g§nies, je lui joue du luth. 

Ils resthrent une iieure, le sommeil s’empara d’eux et iis dor- 
mirent k c6t6 de lui tandis qu’il jouait du luth et du violon. Une 
heure apr^s le roi des g^nies le demanda : il lui envoya un g^nie : 
Leve-toi, lui dit-il, viens parler au roi. Le p^tissier prit sous son 
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bras ses holes endormis: par sa science magique, il fit en quatre 
heures le chemin de quarante mois. II arriva au dessus de la ter- 
rasse de laniaison oil habitait la fille du roi des genies; il deposa 
les deux hommes dans cette demeure situ^e au milieu de la mer et 
les y laissa. Il alia au palais du roi des g6nies, entra chez lui et 
joua pour le distraire. 

Haroun er Rachid et le vizir 6taient sur la terrasse de Ja fille 
du roi. Le premier s’eveilla et descendit, laissant son compagnon 
endormi sur la terrasse. H p6ndtra dans Tappartement de la fille du 
roi des g6nies et y trouva dix jeunes filles* Il lui dit : Je veux t’epou- 
ser. Elle lui demanda : Oil est le t’aleb qui 6crira notre contrat et 
oil est mon douaire? — G’est moi qui Tdcrirai ; je suis roi, et ton 
douaire, le voici. Il lui donna une ep4e d’argent, un croissant d’ar- 
gent et une parure d’ or, et ecrivit le contrat de sa propre main, 
puis il Pepousa. Ensuite il sortit, remonta pr^s de son vizir et se 
couclia k cote de lui. Le chanteur sortit de chez le roi, monta sur 
la terrasse, prit les deux hommes, les mit sous son bras et les 
ramena dans la boutique du pl,tissier. Il les r^veilla, et leur dit: 
Levez-vous et sortez : le matin est venu. Ils se leverent et partirent 
chez eux. Haroun er Rachid dit k Ibrahim en Nadim : Je viens de 
me marier. Le vizir r^pondit : Nous sommes sortis hier, nous avons 
voyage une nuit et tu t'es mari6 1 — Aliens, reprit le roi, nous irons 
aujourd’hui au march^. 

Revenons k Thistoire de la fille du roi des genies. Son p^re 
descendit chez elle et lui dit: Qu’as-tu? — Je me suis marine. — 
Qui Pa epousee ? — Il Pa ecrit de sa main : e’est uu roi qu’on ap* 
pelle Haroun er Rachid, et il a un vizir nomm6 Ibrahim en Nadim. 
Le roi seul est entre chez moi : il m’a donn6 une parure d’or, un 
croissant d’argent et un sabre d’argent et il m’a dit: Voila plus 
que ton douaire. Le p5re se leva et dit: Silence, ma fille; si ton 
mari se montre, Dieu soit loue I mais s’il ne se montre pas, ne dis 
rien, pour qu’on ne rie pas de nous. 

Au bout d’une annee elle mit au monde un garqon d’une grande 
beaut A Elle lui mit le sabre d’argent, le croissant d’argent et la par 
rure d’or, et elle le laissa. Le temps se passa, I’enfant grandit et de- 
vint un jeune homme. Un jour il alia jouer k la balle et Penvoya 
contre une vieille femme qui tenait un seau. Elle lui dit: Que Dieu 
maudisse celui qui ne sail pas qui est son pere. Le jeune homme 
se leva, alia chez sa mere, la fille du roi des genies et lui dit:. Par 
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Dieu, si tu ne m’indiques pas quiest rnon p^re, Je te frapperai avec 
cefer. — Ton pere, repondit-elle, estroi dans un pays: on I’appelle 
Haroun er Rachid. Le jeune homme alia revetir des habits de der- 
viche, puis il partit pour la contree on dtait son pere. Quand il y 
arriva, il acheta un mithqal de miel et se mit k faire des sucreries. 
Un jour le marchaiid de beignets le vit et lui dit : Viens avec moi, 
mon fils, tu feras des beignets ; reste pour les peser, je les ferai 
cuire et tu les vendras.- — Dieu soit beni, dit le jeune homme. Il de- 
meura avec lui. Les gens, le voyant tres beau, venaient chez lui 
acheter rien qu’k cause de la beaute que Dieu lui avail donnee.. Un 
jour une vieille femme le vit et lui dit : Mon fils, combien le bei- 
gnet ? — G’est tant. — Eile alia dans une maison de Haroun er 
Rachid, le pere du jeune homme, ou dtaient la fille du roi et celle 
de son vizir Ibrahim en Nadim et leur dit : Vous n’avez pas vu un 
jeune homme qiii vend des beignets ? Il n’y a pas au monde de 
heaut6 dgale k la sienne. Cette fille du roi dtait la soeur du jeune 
homme et la fille du vizir 6tait avec elle. Elle lui dit : Vieille, va et 
am^nede, je lui acheterai des beignets. La vieille alia chez le pa- 
tron et lui dit: Donne moi ce jeune homme pour qu’il poi'te chez 
moi une table de beignets. Celui-ci se leva et la lui porta. Les jeu- 
nesfilles le virent et voulurent gtre seules avec lui; elles lui dirent: 
Entre, tu nous joueras du luth et du violon. Bien, leur dit-il. Puis il 
retourna k sa boutique, Le lendemain, il ne vint pas. Vieille, dirent 
les jeunes filles, appelle-ie. Je ne retournerai pas chez elles, repon- 
dit-il. Elle revint leur dire : Il ne veut pas. Elies reprirent : Qu’il 
vienne seulement. La vieille alia chez lui et Pamena pour cent reaux. 

Les jeunes filles descendirent jusqu’k la boutique du jeune 
homme. Elles se mirent k frapper, 11 leur ouvrit. Nous sommes ve- 
nues k toi, lui dirent-elles, cliante. — Ge que Dieu a decrete arrive, 
rdpondit-il. Il joua jusqu’au matin. Puis elles s’en retournerent. Il 
craignait que le lendemain n’arrivat pas, mais elles revinrent. 

Un jour, le roi Haroun er Rachid et Ibrahim en Nadim al- 
lerent se pi’omener. Ils arriverent k la boutique oix etaient leurs 
filles. Quand ils entr^rent et qu’ils furent assis, les jeunes filles les 
reconnurent. La soeur du jeune homme dit k sa compagne: Danse 
pour mon pere, je danserai pour le lien. — Commenqons,” dirent- 
elles. Elles dans^rent jusqu’a ce qu’elles furent fatiguees. Elles ren- 
trerent chez elles ainsi que leur p^re et revinrent chaque jour dans 
cet endroit# Un jour le sultan et le vizir amendrent des femmes 
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pour ies reconnattre. (L’affaire decouverte) le roi et son vizir cher- 
ch^rent le jeiine homme pour lui couper la tete. Ils I’amenerent 
aux gardes pour lui enlever ses vetements, L’un d’eux vit le crois- 
sant, le sabre et la parure; il lui dit : Detneure ici. 11 alia trouver 
le roi et lui dit: G’est ton fils. Haroun envoya dix cavaliers qui 
le lui amen^rent et il lui dit : Gonnais-tu ces jennes filles ? — 
Par Dien, montre-les moi, rdpondit-il. — Il les lui montra en ajou- 
tant: Voici ta soeur, Il lui fit epouser la fille du vizir, celebrales 
noces et il regna avec lui. G’est fini. 


VI 

Textes 


II. Relations geographiques 


A. — Fays de Mouleij Ali hou BerrHn. 

^ 

CAA^aiR u**y^^^iy 3 y^*^'!y 

cIajIj ^ tlA^b (j\^ 

jy^*^'*y y 

4s^iSyS 

<^A3litfN/ CA^yjyxi <^)y>i 

(S^yj^ (^a4>2>*\ ujyj^^ {y*^^ iy*y^ i^IaAiJi^ 
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(^Lu ^^m>S U** 

tiiA4vu.ii>3^ «i|^r 

1^3^ 14^15 tlSU 

o^^j-f: 

(jJ>4W> jJdM^iTW IXaS 

oUma4 oIa^-^ij 6‘-ijijfj 

*^kj 0>**^ 

Cf^jji (!j’*v'^ 

(5y^> (^tj C:y**'f^b^‘ C>^^> 

Cdr^'^^t (i3**'JL;^ P*^J^ 

iSj^S^j ijmIahw^ 3^^*^ 


Teansobiption 


J^oudd elsisArif *• Mouley "^Ali hou SerrHn tamazirts (ennes) ar as 
Ce-ci la relation (de) le pays de lui h lui 

iinvh iamazirt echcherfa ^ ilta gis sammous d sin imeraouen 

QH dit pays de nobles il y a en lui cinq et deux dizaines 

k^ouhbat ® n sadat “* d semmous isammousen Mad ^ medden semmous 
de qoutibab de saints et cinq cjnquidmes le nombre des gens cinq 

al^f^ r^ koull'^ iat eWsenit^ alef^ medden alef^ izomren ar asen 
mlile dans cba^ue tine part mille gens mille premiers & eux 

tinin LJddda^ d ouissin Echchebcdc^^ ouis sekrad Tsaq^gebt^^ 

on dlt El QelAab et la seconde la troisi^me 

oUissekoUz ZemrHla ouissemmom El Waqhat^^ Ilia gis okkouz ar. 
la quatridme la cinquidme 11 y a la quatre qui 

tsefrdken ian aritsefrak f Ait lousi d ouissin ar itsefrak 
cQEnmaDdent un commande sur et Je second commande 
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f Ait Halil d ouisseJcrad ar Usefrak^^ f Mt Mas’oud on \dli 

sur et le troisi^me commande sur 

ouiss^kouz ar itsefrak f AU Qofroit oaa d izoiiaren ismens 
lequatrMme commande sur celui le premier son noni 

Mohammed ott Omar d ouissin ism ens El IFadj Boiigrin ow 

fils de et le second nom de lul le 

issekrad MoEammed on T^aleb onisekJmiiz El Ji^adj Sdi ious 
troisi^me fils de le quatri^me fils de lui 

El Faradji ismeg n otigellid, I) mellaE n Oiidain^^ ilia gis 

esclave du le roi. Et lequartier des Juifs est en lui 

alef d sin imraouen n Oudain d imaoiien seimnoiis ad gis 

mille et deux dxzaines de Juifs et les portes cinq et 

ouasif izeri^^ F tonzzoimi n tsemazirt d eWanfara^^ f oufella 
une riviere quicoule au milieu de la ville et le pont au dessous 

n ouasif ilia gis semmous azoiiren ad sin tagoumai iat n 

de la riviere il y a Ih. cinq tours et deux minarets un de 

tsemesgida^^ mekldouren d iat n Sotmmarin d aottgerram^^ imeJdJdorn 
la mosqude la grande et un de et le saint grand 

n tsemazirt ar as tinin Sidi Bou Berlin d ouaoual ensen s eldra- 
de la ville k lui on dit et le langage d’eux en ara- 

hia. B^aian tsania n Qofrou aras tinin El Behalil Auraben tella 

be. Celui k cOtS de k lui on dit arabes il y a 

gisen Icerad el¥esmat ® tad aizoiiaren ar as tinin El Khandald 
encore trois parties celle la premiere k elle on dit 

d ouissin AFezdis ouissekrad el K^agbat Ilia gis tagoumma iat 
et laseconde la trois»dme U y a U un minaret un 

de manchk medden: sin alef^ d semmous d sin imeraoun tsimHarin 
et combien de gens ; deux mille et cinq et deux dizaines femmes 

d irgazen d aman ar tsezzel tif F touzzoumt ens . Ilia dar^ 
et homraes et Teau coule une source au milieu d’elle. Ilya chez 

sen OKchchanen kigan ilia darsen semmous d sin imeraouen n 
eux des chacals beaucoup il y a chez eux cinq et deux dizaines de 

ougdi n elouWoueh ar asen tinin irouien ilsan isennan ; ilia 
trous des betes sauvages A eiles on dit pores epics vCtus d’epines ; il ya 

darsen miat n ougdi n elouHouch^^ arasen tinin ouchchanen] ilia 
chez eux cent de trous des b^tessauvages elles on dit chacals; ilya 

darsen kerad d tza n hmraouen n ougdi n boumfden. Ilia darsen 
chez eux trois et neuf de dizaines de trous de herissons. Ilya chez eux 

izeran iggouts hclira^^ otir issin ICtdad^ ensen Belibi^^ 

des perdrlx nombreuses beaucoup ne salt lenomhre d’elles sice n’est Dieu 
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Ilia darsen ouchchanen koullouten ar ten goumerm s iidan . 
11 y a chez eux des chacals eux-tous eux ils chassent avec des chiens. 

Ilia darsen irden derousen toumzin iggouten d otikoul aseggouas 
Ilya Chez eux du ble peu de I’orge beaucoup et chaque annde 

iggouts darsen dhara 
est considerable chez eux la maladie 


B. — La Saguiat el Wamra 

A A 

3^i 

Ia»AiC ^^VtiAJ Ij) 

*^jJu ^j-j ^ 6^^^^ 

3j)^^ 0^-5^^ 0’?!?'^^ 0^^^*^ ijV^ Caa^<>»3\, 

\J^ lifvc 6\# 

\ysc\*d3\ uV. 

u^^-r 

Je crois devoir donner ici, comme specimen de Torthographie 
arabe du b^rb^re de Tauteur, la relation telie qu’il Ta r4dig6e. 

3-^^' 0^' 0*0^ Oyi^^CKj 

Ca^j^axI u\i^^ 
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«.J»^^5^^4,A,fi (S'J-J^^ 4X1*3^ 

ys^t ^3 Uii\ ^A^i>S 

^*4«ji«iX5^ Ljn^S”^ <3 (jj***^ tiwi^i^^Ajii^ 

cUAi<>sj (*^'^3 

<^S ^^33 

j^acvuwMii (jt>»5vjl 1 : 3 ***^ CAi:\ 

fit ^*mS ^■*** r 4^ 

f^-e oji^ 


Traduction arabe par le m^me: 


^x^j\ IaX^^ ^ cOlliiiA^^ *jvXa3\ IaaS' 

^ ^fcXiAj\ L^A<9 . W hU^ ^ ^ Lxi>f«A£!b33 <i!^Z 5»»\^ jj 

vK <5^ ^•^sxs. jm:> :> U^\ j!S\ (sic) 33^^* 

uUS^3 ^ ^aS*! ^AAfi>- ^\ h.i 3 j A>j\ 

u^33 — Is 0\a£^ «^3ckx 3\ li 3 jKii 

i ^^^$3 ^Sij^c^ U««3 

^i>3>Ss.3 ^^JvAit Olfc>XA3c» la^vj 

^i&4>AA ^ 4^^*>y33 

/r' 

^^AAJ ^^XAaS* Ca,&^ ^«m 4M (Vj^jj^ ^4Xi>“3 

0**^^ uA.J( 1$ ^^^AAA^j 

.‘♦* OIiAA |3 
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Tbaijsobiption 

i 


Tsella iat temazirt ar as iinin Sagiiiat amug garden ellan gis 
.,Est un pays ^ lui on dit (El H’amra} sont 

olckouz imaouen Tamegroict d iat tacouMdt^^ d ian asif izeri^'^ 
quatre portes k un minaret et une riviire qui coule 

touzzoumt ilia gis elddad^ n eddechour^^ oiigar Ilia 

au milieu il est le iiombre des les villages plus (que) cent 11 y a 

darsen aoutsil iggouis , dla ^ Icoull erraJidli Enna trits illg> 

chezeux li6vre beaucoup sur tout compte (?). Ge que tu veux est 

darsen igoudian iggouten d elkifan oiir darsen elddad ^ ensen 
cbez eux des trous nombreux et des pics (?) pas chez eux chiffre d’eux 

Ecbl)L^^ Ilia darsen Tamegroiit alf^ d semmous miat^^ 
excepte Dieu. II y a chez eux k mille et cinq centaines 

n Gherfa^ ad Uni tseg gouts rHnna d netni adjaren^^ n 
de Cherfa et des dattes en abondance Ih et eux voisins du 

QaEra^^ d netni r’ touzzoumt d timizera Ilia darsen izem iggouts 
Sahara et eux au milieu des pays II y a chez eux lion nombreux 

ilia darsen Ir^azaP^ iggouts ilia darsen oiichchen iggouts ilia 
ilyachezeux gazelles nombreuses il y a chezeux chacal nombreux ily a 

darsen eloualdch n eddounit Ellan darsen Adrdben iggouten, 
cbez eux les bdtes du monde Sont chez eux des Arabes nombreux. 

Ilia darsen ouaoual ian ir^ ennan oiiaoual netsan ainna 
Il y a chez eux un langage unique que ils disent le Ian gage lui celui~ci 

d netni adchar r^ tsama debar ir^ ilia hera n echcliarr ian 
et eux villages k cdte de village Si il est chose de mal un 

ir^its ian artsirin n garatsen Netnin gaddan^^ eg QaJdra ilia 
leprend(?) Tautre ? entre eux Eux kabitent le Sahara ily a 

gisen tza alf^ n medden ilia gisen semmous imraouen n asif 
chez eux neuf mille de gens il y a chez eux cinq dizaines de riviere 

d gis tsouadda % sin aiouren. 
et en lui la marche (est) de deux mois. 
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G. — Belation du TafilaleL 


uA.^^X*> 

0^3 iiAiljt o^^j4l ^ OL^/' 

L^4 Laj C^ 3*’^ 

(iyh^i 0*' ^.Ui^,pAVjA 

^{ i£Si^y'^ ol»4^ Ofi^j 4 i ^ (y*^^ 

A \ iy,Sj!s\J La^ j/' 

U^ 6^^*^ 43'^ ^ 0 **^^ 


Uj^^J"#; yMJJKAwA uG»^ (y'^^J)'^^ uV^A 

QjJ>»W#^^A Lj£ ^jiA^«4A4v IAa5 ^5wJS^^ 

aj'^ (J^'® iX^XlT^ 

A ^y ^MiAiST ^^AAii 4 A»«Ai 1^^JI ^ j M A^ 

J^£ 0AV^\a ^iwi(5\ (l^-*'A <AAj>^ CaXaaAA UaXaa^ 

Li OUw j\^j^ (Jw5 

4>SJ*SA«rA 

ji ^AAj^ (^4S.j<XiW Ji^^J j 

(3jli*i jV IaaJi ji ji^A<\i ^aa3a (y^iy^ 

Ajj^aJC UaU (JmA? 

ua^ ^aXaA OjA^l*#*Ai ^4JM^?A oi-^4'i^ 6^ 

Caa}^}' j^i*3L' UAtf2i3L ^^liJiA UsfiA 

Iaa <A'a 33 ^^L* (y’^’^ CjA^j^^L l-.««,AXlaj <jj'^'<^ ijpsssViAA^L 

cAAiA^SLifi (3 4 

Qiomale della Societd Asiatica italiana, VIII« 5 
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Transoriptioi? 


R^aiad tsdrif^ en TafileU ar as tinin QaTdra^^, Ilia gis 
Ce ci relation du k lul on dit Sahara. II y a en iui 

dechour elddad ^ ensen kerad n miat d sedis imraouen n o& 
des villages lenombre d’eux trois de cent et six dizaines de vil- 

clwr^^, Telia gis eWouhhat^ tsin aougerram^^ Mouletj "^Ali Cherif 
lages. Est la qoubbah celle da saint 

netsa igan hah en tsetnazirt Iggouts gis Uni ilia gis semmous 
lul etant le maltre du pays, Beaucoup 1& dattes il y a la cinq 

d isemmousen Ilia gis tsomdda n miat ass. Iggouten dis Cherfa ^ 
cinqui^raes Est 14 la marche de cent jours. Nombrenx ]h les Chorfa 

hni dmm agellid ar saonalen s eldrahiah Ilia gis n Cherfa ^ 
fils de I’ODcle (du) sultan ils parlent en arabe 11 y a 1& de Chorfa 

meraou Imiat^^ kollouten"^ moldjdoren ou*^ semmous imraouen 
dix centaines tons grands et cinq dizaines 

miat n Cherfa mezzm. Ilia gis imraouen n timezgida 

(de) centaines Chorfa petits. II y a Ih, dizaines de mosqudes 

tlmezgidoum*^ kollouten'^ okkouz mia n timezgida*^ d Sadat ^ 
les mosqudes toutes-elles quatre cent de mosqudes et les Seigneurs 

semmous mia^^ d Sidi* Mouleg AM netsa imek'^Woren en Sadat 
cinq cents et lui (le plus) grand des Seigneurs 

d netsa idfen^^ touzzoumt n temazirt d kollouten^ Adrahen^^, 
et lui est enterrd au milieu du pays et tous-eux Arahes. 

Ilia darsen elouVch^^ n our^zal^^ iggouts ar ike8sa{n) r' 

II y a Chez eux des bdtes sauvages de gazelles beaucoup paissant & 

tsama n temazirt. Ilia darsen aougdi alf^ d sedis imiaien^^ d 
cdtd de la ville. II y a chez eux grottes mille et six centaines et 

ellan ar tsazzalen aman d sedis d tza imeraouen our darsen 
sont courant les eaux et six et neuf dizaines pas chez eux 

Wakam ^ f ifassen nes rUr elhints d elharoud (^) 

le gouvernement par les mains de lui si ce n’est Tepee et la poudre 

r^a inna a ilia darsen agellid ar as ekTan ei^inf^^ r^okoulT^ asoug- 

celuiqui est chez eux roi ils lui donnent Timpdt a chaque annde 


(^) Du mot fran^ais poudre. 
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gouas d aiour Uennaho^’^ taroua dmmis^^ n ougellid 

et mois parce que lui post^rit^ du fils d'oncle-de l\ii du roi 

kollouien'^ gisen ara itsili glsen agellid d[ niteni ¥ahilats^^ 

tous-eux chez-eux quand il est chez-eux le roi et eux une tribu 

Warran^^ our illi tsaWhilts^^ zound netni Echcher^^ darsen 
(d’bomines) fibres point est tribu comme eux . La mis^re Chez eux 

rncouW^ ass our itsebbi argaz gisen sats touJc^ain enna 

chaque jour ne pas coupe rbomme d’entre eux cl cen'est sept dattes que 

ichetsa r' ouass d argaz isdid ar ighar^^ i laz. Ilia darsen 

il mange par jour et Thomme faible supporte la faim. T1 y a chez eux 

igmaren drousen d tsigoumarin iggouten ar gotmeren Ir^zal^^ 

des chevaux rares et des juments beaucoup ils chassent les gazelles 

tsigmarin ellan darsen sdiden d netni ar tazzaJen d netni iggou- 

les juments sont chez eux raaigres et eux courent et eux nom- 

ten f tsimizar ar eskaren Imina (^) garatsen ar ekldazen 

breux dans les villes ils font des mines entre eux ils creusent 

akel ar tsebbin kaigan ar eskaren gis elmina n eJbaroud, (^} 

la terre ils coupent beaucoup ils font Ih. les mines de poudre. 

Ilia darsen ouaoual ian d eldjenn{an) our darsen illi r^ ta- 
il y chez langue une,et lesjardins (?) pas chez eux est dans la 

maziri d netni gisen eWokama d oMama d elgadM n 

villa et eux par mi eux des juges et des savants et le qadhi des 

eWoudliia imekkour n Urn iggouts eddin iggouts ta- 

qadhis (plus) grand de science considdrabie de religion considdrable la 

zalUts n Eg gaWra imek^k^orn n folha n el Warb koullou- 

pridre du le Sahara (plus) grande que les talebs du couchant eux tous 

ten"^ our tsaft zound netsa tsemazirt n imousHmen'^^ our 

tu ne trouveras pas comme lui dans un pays des Musulmans pas 

ts ir^leb ian r’ dounit, 

les surpasse un dans le monde. 


Notes de la trakscrietion 

^ jMj — ^ pi. ^ ^ (*) 


(*) De I’espagnol ou du porlugais mina, mine. 
(^) Du mot fran^ais poudre. 
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En Algeria et dans le Nord de I’Afrique M'arb ddsigne le Maroc. — 

i 60 

r 


O Y.C 


CAi. 


Xi 


Tkaduotions 

A 

Relation de Mouley "Ali bou Serr’in. Son territoire est appele 
le pays des nobles; il renferme vingt cinq qoubbah de saints et cinq 
divisions. Le nombre des habitants est de 5000, mille dans chaque 
division. La premiere se nomme El Qala’ah, la seconde Ech Ghebak, 
la troisitoeTaq^ebt, la quatrime Zemr’ila, la cinqui^me El Qasbah. 
Ilya Ik quatre chefs : Tun domine sur les Ait Tousi, le second sur les 
Ait Halli, le troisi^me sur les Mas'oud Oii'Ali, le quatri^me sur les 
Ait Sofrou ; le premier se nomme Mohammed Ou 'Omar, ie second 
El H’ad] Bou Grin ; le troisi^nie Moliammed Ou T’aleb, le quatrieme 
El H’adj Sa'i, fils d’El Faradji, negre du roi. Le quartier des Juifs 
renferme inille vingt Juifs; ily a cinq portes; une riviere coule au 
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milieu de la ville, avec un pent au dessus : il y a cinq tours et deux 
minarets, I’un h la grande mosquee, i’autre k celle de Soummarin. 
On appelle Sidi Bou Serr’iri le grand saint de la ville, les gens par- 
lent arabe. A cote de Sofrou est El Behalil people d’Arabes et di- 
vis6 en trois parties : la premiere appelle El Khandaq, la seconde 
Ar’ezdis, la troisi^me El Qasbah. II y a la un minaret et 2065 habi- 
tants, homines et femmes : il y une source d’eau courante au mi- 
lieu. li existe chez eux beaucoup de chacals, vingt cinq trous de 
porcs-epics qiii sont garnis de piquants, cent trous de chacals, qua- 
tre vingt treize de lierissons. Les perdrix y sont tr^s nombreuses, 
Dieu seul en sait le nombre. 11 y a des chacals qu’ils chassent avec 
des chiens. On y trouve peu de ble, beaucoup d’orge; les maladies 
y sont considex'ables chaque an nee. 


B 

Il y a un pays qu’on appelle Saguiat el Hamra. Il y a quatre 
portes k Tamgrout, un minaret et une riviere qui coule au milieu 
de la ville, Le nombre des villages d^passe cent, on trouve beau- 
coup de li^vres au dessus de toute estimation, (?) Tout ce qu’on de- 
sire existe dans ce pays ; il y a des grottes et des pics. (?) Dieu seul 
en connait le nombre. A Tamgrout, on compte mille cinq cents 
Ghorfas: il y a des dattes en abondance; ils sontvoisins du Sahara, 
au milieu des contr^es. Les lions y sont nombreux ainsi que les 
gazelles, les chacals et toutes les b8tes du monde. On y voit beau- 
coup d’Arabes: ils parlent une langue qh’ils disent §tre celle-ci 
Les villages sont.ii c6t6 les uns des autres, Si Tun d’eux commet 
du mal, I’autre le reprend. (?). Ils habitent le Sahara; il y a chez 
eux 50 rivieres. Le pays est (long) de deux mois de marche, 

G 

Relation de Tafilelt, qu’bn appelle Sahara, Il renferme des vil- 
lages au nombre de 360: Ik se trouve la qoiibbah du saint Mouley 
'Ali Ghdrif, le pati'On du pays. On y trouve beaucoup de dattes; la 
province est divisde en cinq parties : elle est (longue) de cent jours 
de marche, Les Ghorfas cousins du sultan y sont nombreux; ils 
parlent atabe. Il y a ih I'OOO Ghorfas imporlants'et cinq mille Ghor- 
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fas peu considerables; des dizaines demosqudes, en tout 400: les 
(tombeaux des) nobles sent au nombre de 500 ; le plus important 
est Sidi Mouley Ali; il est enterr6 au milieu du pays : tons sont Ara- 
bes. II y a beaucoup de betes sauvages ; les gazelles passent prbs 
de la ville. On voit 1600 grottes et 96 coars d’eau. G’est I’dpde 
et la poudre qui gouvernent : k celui qui est roi ils paient chaque 
annde et chaque mois un imp6t en sa qualitd de cousin du sultan 
quand celui-ci est chez eux. C’est un peuple libre; il n’y en a pas 
comme lui. La raisere y r^gne; chaque jour, chacun d’entre eux 
lie cueille que sept daltes et les mange ; le pauvre supporte la faim. 
Il y a chez eux pen de chevaux, et beaucoup de juments; ils chas- 
sent les gazelles, Leurs juments sont raaigres. Dans les villes, ils 
font des mines les mis centre les autres, ils creusent la terre et y 
raettent les mines de poudre. Ils ont une langue (particuH^re) ; il 
n’y a pas des jardins dans la ville. Parmi eux se trouvent des hom- 
mes de loi, de savants; le grand qltdhi est le plus considerable 
pour la science. La pi6te est plus grande au Sahara que chez les 
t’alebs du Maroc; tu ne trouveras pas un pays comme celui-14: au- 
cun de ceux des Musulmans ne le surpasse au monde. 


III. — Jjes se'pt filles du Marchand 
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C/ Ut^K-r^ CiJ3>'»w cUaaah^ 
tr'^' IaAA5»- ^ *>S>J 

C*A2»^\j ^Jy^ yAjLL^ 

^yMt/i !> (Zx%^yi CmAAAjvXM 

Ob ^xj tZx^jyh U**^ tK 6 ^a«^ ol^« 

^jmiaSwviv b^J)i (:J'*3“^ yC,x^ oy'^'^ 

C\jti^y^ \,a/ax} tSx^yS {y^y-* 


Lj>3^jlasi4« Ca^CuSC^^j fj^i\ 

y^ t-A^b lykSykj Caxjj^ 3 (jM^iiJ ^aA.j^ 4Xai^j {y*yx 

^^jy^ j^j*^ Lt*' ^ t»w<Ai3 \/it^ 

^ ^*JJ^ 4^ 45’’^ ^ j>^X4Mj 

C^lxS y^k>^ yw!^j 

tkS^Mfb ^ixAa LmaU Qtx‘^^ uy'C^^ 

laM^XS Iv ^*xXj ^Lma3 ^^5 ^wAipX^i^»mI>i3 fy\x)^yS (y^y-* ^ajcj 

*^^yj 

jy^XfJ ti^> (^yyj i liAJ 

4J**'f’^s ^^3 izS’iy’^ b«ii-,AS u**k 

^Jy^ ^yi>^yy ^yCj JsaJ^^j jCa^ ^wUxJi 

C^XJjr^ i^jMiy' iyX.JiA> L> I yw^ y^ 


CXiy^iA^ ^jy, Cx^jyAa^S ub iy*j^^ l^j U 

LTj*^ iy**^‘: 4?^b u**' 4^f js 

Uj y^y^J CxMiyi ^JjJ y^AX ^kj1 (^y}> jy JaXj^ 3^*^’ 

b*^ IjCac bli!^ U? C\Ax3't CxjyJjf ^b> Jj^b 
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(J^ j 1)**^ 

(j t-J ^0 cjUi |a Laj ^A>^j 1 twAj^LAV Utajljl 

JJ'i J^^’t '^^^aaaA.w 

(!lAAAi/j>^ ul^ CaAAmj^ ^Ayl*M«Ai> 

U^ li \^jj u>Uj* jr^-iV ^maa5Ls:^ 

^AmnS^a C\»jjAi uA^^a^j 6^'f 

Itf 6^ UAAtW-J<4^AU 

^Laa#*J 1 

j\ {J^j^ 

(jj5''^\i^'^ ^JL) (jJ*^*^^ C^^, Xjy 

jjAtlj Ia>? <;NaXS^J* (j^i‘^‘’ ^J<S^A\Kf CaHa^AJS 

caUa jCaj (JA*U*M ^jU3 (JmaXj \j!)jj <Xa^£ 

jlj Ua L-fl^ t — -aa OkxKS ^S ij^^'A ci^^j\ 


Teansoriptioh 


Ilia ian ourgaz ar as Unin ettajer^ El Abbas; tsemout^ as 

jEtait un homme Si lui on disait le marchand ; mourut k lui 

iaMr^ari tsadj as sats tsiferJchin ^ tella gisen iat mezzin 

la femme elle laissa A lui sept lilies dtaifc d’eiitre elles tme petite 

toufa ten Imillouten^ s ezzin^ enni as i^ca 

elle surpassait elles toutes-elles par la beaute que k elle avait donnd 

Eebbi Ian ouass inker tajer ^ El ^ Abbas ira if ton s 

Dieu. Un Jour se leva le marcband il voulut il alia vers 

eehcharJc^’^ i sidi^ rasoicl^ Allah idja asen alnna 
Torient vers monseigneur le Proph^te de Dieu il laissa k elles ce que 
Qiornale della Society Asiatica ifaZicma, — VXII 6 
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ten ilchag^Mn^^ ira iddou netsa s eWajj^^. Idda dar 

h elles 4tait ntossaire il voulul; il partit lui poui* le p41erinage. II alia chez 

ian imehlcoiiren inna ias : Ad eddonkJi jerrebakh tferkhhi ® mam- 

UQ grand Je vais dprouver (mes) fiUes com- 

erik a isen sJcerkh ? Inna ias : Zai cl darsen tsinid asen : A 

ment que a elles je feral? U dit Va cdez-elles tu diras belles; 0 

tsaroua non ellants dari sat tiglai ad riJch ad eddoiMi s 

enfants de moi sent chez-moi sept oeufs je veux que j’aille en 

eWaJj^^ ir^ fen aonikh a ii erzin ir^ ten ondjikh a ii 

p^lerinage si eux je laisse & moi ils se casseront si eux je laisse k moi 

klisaren^^, lats tenna ias. Ara ten ad ah ten snoukh. lats 

ils se gdteront. Une dit ^ lui. Donne eux & toi eux jaferaicuire. Une 

tenna ias: Ad ak ten kHonkh^^. Tsedda mezzin tenna ias: 

dit il lui: A toi eux je feral des boulettes. Vint la petite dit A lui: 

lih a baba nokni a igan sat n tiglai ir’ akh isondjit ad ak 

0 pdre nous dtant sept de oeufs si nous tu laisses pour toi 

nekJisar ir^ akh touoidt ad ak nemouts ® r-" elbelia-r 

nous serons gdtees si nous tu emmdnes avec toi nous mourrons en mer. 

Idda dar onrgaz mekldouren inna ias : iat tsenna ii ad ak ten 

Il alia Chez Thom me puissant il dit A lui : une adit A moi Atoi eux 

senonkh ^ ad iats tsenna ai ad ak ten Idelonkh; dakli 

je les ferai cuire, et une adit A moi A toi eux jeferai des boulettes; aussi 

tsanna ieTiouan tsanna ai mezzin ar as tinin : Zerga tenna ai : 

celle belle celle-lA lajeune A elle on dit: elle a dit Amoi; 

A baba nokni a igan sat tsiglai ir^ akh tsououit ad ak nem- 

0 pAre nous.. dtant les sept oeufs si nous tu emmAnes avec toi nous 

molds ’ r’ oin-’eras n elbeh’ar ** ir’ akh tsoiidjits a nefsed 
mourrons en chemin de la mer si nous tu laisses nous nous gA- 

. Inker ourgaz amcldk!our inna ias: Zaid efk tsasarouts 

terons. Se leva riiomrae puissant il dit A lui: Va donne(lui) la clef 

n tsigimmi . Idda s tsigimmi inna ias ettajer ^ M ''Abbas 

de la maison . Il alia vers la maison il dit A elle le marchand 

A ilU amz tsasarouts n tsigimmi. Ifka ias t en ad 

0 ma fllle prends la clef de la maison. 11 donna A elle elle ct 

tsigimmi n tajer ^ El Abbds. Ellants gis sa n iinaoun : idja 

la maison du marchand . Etaient lA sept de ouvertures: il laissa 

{a)sen ainna ten ik’adden^^ asonggas r’ koul* tser'aousa 

1 elles ce qni i elles 4tant nScessaire ann^e en touts chose 

ennaillan. lougga^^ ten iddou f h’alatens^- s elh’adjdj^^ 

qui 6tant. U recommanda a elles il alia d affaire-de lui pour le pdlerinage 
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idja iaseii sat n meh^abek't^^ gisen tsaJialan^K Lina 

il laissa & eiles sept (touffes) de romarin par eux elles se marieront. II dit 

iasen: Tsanna our Hsaliallen^^ a fellas sakMahh^^' our tsgi 

elles: Celle ne pas se mariant centre elle je me fdclierai ne pas elle sera 

illi , Inna iasen : Hatsi our darouen la hahatkouen onla dm- 

maillle. Il dit belles: Voioi pas cliez vous ni pere de vous ni on- 

mitkoun^^ oida egmakoun Rehhi^ ad nekkl] ad our terzem 

cle de vous ni fr6re de vous sinon Dieu et moi ; ne pas vous ouvrirez 

iian ar id iechk men'^^ r^ass ad asouggas achkakh ed U- 

& quelqu’un (qui) vienne depuis aujourd’hui uneann^e jeviendrai et le 

rnarts^^ gari didouen ad aoun loiikh ianazerou ir^ed ouclikikh 

signe entre-moi avec-vous que ^ vous jejetterai unepierre quand je serai venu 

terzemet ii . Idda f Nalatennes^^ d tsigimmi inna ellants gis 

ouvrez a luoi. Il partit a alfaires-de lux et la maison celle-l^ (Slaient en elle 

sats tsldouna koull ^ iat s tines tsadda mezzin tella dares 

sept chambres cbaque une dans celle-d’eUe alia la petite dtait chez elle 

ta^ne^rti^^ f oicfella en tsoukts^^ kmll iat tekcliem s tsaJdanouis 

une porte au dessus de la rue cbaque une entra dans cbarnbre 

ennes, Tsedda mezzin iehouan ar as tinin Zerk^a tsekchem s ta- 

d’ elle. Alla la jeune belle A elle on disait entra par la 

megrit ennes. Ian ouas r^ellin s azour ad soun 

poi'te d’elle. Un jour elles mont^rent A la terrasse pour arroser 

ImeldahekH^^ ensen r^ellin koUouten*' s azour , Izera ten 

le romarin d^elles elles mont^rent toutes-elles A la terrasse. vit elles 

ious n ougellid inker iggouz izai d dar iats taoussert inna 

le fils du roi II se leva 11 descendit il alia chez une vieille il dit 

ias : Bikh kern a ii tchekchemts dar tsigimmi n felan^^. 

A elle: Jeveux toi que moi tu fasses entrer dans la maison de un tel. 

Hai zerikh sat tsiferkhin Tenna ias : Aii tsefkt miat 

Voici j’ai vu sept jeunes filles Ella dit A lul; A moi tu donneras cent 

ametsldal^^ aouilch k chekchemekh k ar dar sen. Ifka ias ions 

mithqals j’amdnerai toi j’introduirai toi chez-elles . Donna A elle leflls 

n ougellid miat^^ amits¥al^^. Tsenna ias\ Sker iats tarebidt^'^ 

du roi cent mithqals. Elle dit Alui: Fais une caisse 

tsekchemis sers a tekchemt sets aina kii ikJisan. Inna 

tuentreras en-elle pour que tuentres en elle oA toi voulant. 11 dit 

ias : lah. Idda isker ts id ikchem sers ousin t sin en 

A elle: Bien. 11 partit ilflt lie et il entra en elle portAi’ent lui deux de 

medden ar imi n tsigimmi n tajer^ EVAhhas sersen 

gens jusqu’A la porte de la maison du marchand ils ddpos^rent 
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t , Tsedda didsen taoiissert artsdoiildh^oy^ Enheren hli tsmna 
lui. Alla avec-eux la vieille elle frappa* Se lev^rent vers celle-i^ 

moldJdouren ran ad as arzemen . Tenker tsedda 
les aln^es elles voulurent que A elle elles ouvrissent. Se leva alia 

tmezzint ielionan ism ens Zerqa tenna iasen : Cfuliou, En- 
lajeune belle le nom d’elle elle dit A elles: Non. Elles 


mn as netni: Ad as nerzem . Tsamez iasaronts tselonld t 
dirent A elle elles: 1 elle nous ouvrirons. Elle prit la clef ellejeta elle 

in r' ouanotL Eukeren elditen t ar imi n tsi- 
dans lepuits. Elles se levArent elles eiileverent elle vers la porte de la mai- 

ghnmL Chekchemen tarehidt^^ d taoiissert. Tenna iasen: Tare- 

son, Elles drent entrer la caisse et la vieille . Bile dit A elles: Le 

ad ellan gis tsiberdan inou. Tenna iasen: Baroiien 
coflre ce sont en lui les v^^tements de moi. Elle dit A elles: Chez-vous 

eggaourakh sat oussan koul*‘ ass seroiih’ar^^^ tar eUdt^'^ inou r^dar 

je resterai sept jours chaque jour j’enverrai le coffre de moi chez 

hits gitsoim . Ennan as : Bismillah Tenker tsafroukht 

mie d’entre vous . Elles dirent A elle: Au-nom-de Dieu. Se leva la filie 


mezziu Zerqa tessin segis ilia ious n ougellid tsefsu iats tsadts^^. 
petite elle sut de lui dtalt le dls de le roi elle se tut une beure. 

Ik^arreb iedh tsasi tarejbidt ens tchekeliem t dar iats 
Tout proche Ian uifc elle enleva le coffre d^elle elle fit entrer lui cbez une 


ennes iedj t ious n 
d’elle laissa elle le fils du 


mok^Woren r^ass ad enna s tsaEanoiits 
alade ce-jour-lA dans la ciiambre 

ougellid mllir’ tsetTes irzem tarehidt ennes iffour^d iaf 
rol lorsque elle dormit 11 ouvrit la caisse de lui il sortit il trouva 

ma telsa d ifka ias 

ce dont elle dtait vdtue et il donna A elle 


t en isigan ildi as 
elle dormant il enleva A elle 


meraou Izouggian u ourar^ isenker d inna ias : Amez hatsi nekki 

dii rdaux de or ilrdveiliaet dit Aelle:Prends voici moi 

rihh ad zerikli kollou * f tsamarn. Tsamez ikeiiem fellas ikchem 
je veux que je voie tout dans cdt^-de toi. Elle prit il entra sur-elie U entra 

dukh s tarehi&r^ ennes ijdk’en fellas Tsenker netsat tesmoun 
alors dans la caisse de lui il ferma sur lui. Se leva elle elle rassembla 

tkhf ennes tefsa . gbah'^^ tachked, taoussert tsasi terhidt^’’ 

la tete d elle elle se tut. Le matin vint la Tleille elle prit la caisse 

ern^ nr’ ilia ious n ougellid tehekchem t dar taiad ildi 

delle od dtait le flls du rol elle lit entrer elle chez une autre ilfita 

i ^ meraou izouggian n ourar^ 

A die ce dont elle dtaitvdtue. 11 donna A iul dix r^aux d’ or 
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ilcchem fellas zoimd oultema, Asekha dakh ikchem dar taiad 

il entra sur lui comme sa soeur. Le lendemain aussi il entra chez une autre 

aillir^ izri f satist tseferkhin ^ n tajer El Abbas, 

jusqu’A ce que il fat pass^ chez ies six fllles du marchand 

TsJdama ias rHr tsanna mezzin ar as tinin Zerqa illis n 

Resta a. lui seulement celle la jeune k elle on disait la fllle dn 

taje7* ^ EL ^ Abbas, Inker ious n ougellid iggoul ; Oiir tseffour^ 

marchand . Se leva la dlle du roi iljura: Pas je sortirai 

ir^ fellas en kchemekh. Ass enna isilkem eddour 

sinon quand sur elle je serai entre. Jour celui-l& arriva le tour 

ennes taehked iaoussert tserli^^ tarebidt^^ dar Zerga, Ha Zerga 

d’elle vlnt la vieille elle fit monter le coffre chez . Void 

ilia dares ian imi n tsamegrU^^ irzem s tsoukHs^"^, Aillir^ 

etait chez-elle une ouverture de porte ouverte dans la rue , Lorsque 

en irHi tsenker netsats onr iri as its iaoiii idhes ar 

il monta elle se leva elle ne pas voulut que elle prit le sommeil pris 

seres isek^k^al aillir^ our tri a tsefl^as. Inker irzem 

d’elle elle veilla parce que pas elle voulut que elle dormit. Il se leva il ouvrit 

tarebidt ennes inna ias : Makh kemmini aillir^ our 

la caisse de lui il sortit il dit k elle : Pourquoi tol que ne pas 

trit a tsgents . Tenna ias ; Raisa r'ikka d ma trit . Inna 

tu veux que tu dormes. Elle dit a lui: Voici ici quoi tu veux. 11 dit 

ias : Rikh a fellam ekchemekh. Tenna ias ara madi tsouH, 

^lelle: Je veux que sur toi j’entre. Bile dita luidonnecequetuasapporte 

Ifka ias meraou izouggian ifka ias ma telsa 

11 donna k elle dix reaux il donna k elle ce dont elle se vdtirait 

tsour^ it eggaouren ar tessan iat sadt^^ aillir* as 

elle prit lui ils demeur^rent ils se divertirent une heure jusqu’d. ce que k elle 

inna : A fellam kchemekh, Tsenker netsats tsouts s ian 

il dit: Sur toi quej’entre, Se leva elle elle frappa (lui) avec un 

ouk^omlil tsadhar ts s fsoukts^^ idhar irz as oudar 

soufldet elle fit tomber lui dans la rue il tomba se brisa k lui le pled 

ennes, Achken d idssassen^^ asm t s elmakanis^’^ inna iasen: 

de lui. Vinrent les gardiens ils prirent lui de endroit de lui il dit k eux: 

A our tsinim iian Sersen t . Eddan f Kola- 

Que nepas vous disiez & quelqu’un. Ils ddpos^rent lui. Us all6rent k affaires 

tsen Tenker netsats tsafroukhts ^ Zerga tsemoun koullou * 

d’eux . Se leva elle la fllle elle rassembla tout 

r^ainna dares Ulan tsahdhou fs r' tarebidt ennes our fellas 

ce qul cbez elle dtant elle ddposa lui dans le coffre de lui pas sur elle 
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ikchhn . Tseggouz dar tslferkliin^ sadist. Tsenna iasen: NekJci 

iletaitentr4. Elle descendit cliez les lilies six . Elle dit ^lelles: Moi 

our rikh 7neraou izouggian n ourar^ ad ma elsakli d 

nepas j’aivoulu dix rdaux de or et ce que je revdtirai et 

{berdan enna dares Ulan Hai Idamakh^^ isafroukht’^ our 

des vdtements qui chez lui dtant Voici je suis restee vierge pas 

felli ikchhn . Tsemel iasen ainna tsoiii dares . 

surmoi il n'est eiitre. Elle montra belles ce que elle avait apporte chez elle. 

Enkeren tsiferkhm^ ar tsaroun sadis iferkhan^ 

Selevdrent lesfiHes jusqu’^i ce que- elles mirent au monde six gargons 

koull^ iats toiirou iaiu Tsasi ten Zerga mezzln tsega ten 

chaque une mlt au monde un . Prit eux la petite elle mit eux dans 

isarialt sisadis tcaref^^ ten iimas n ions n ougelluL Tenna 

un panier les six elle envoya eux la mdre du fils du roi . Elle dit 

ias iimmas : R^ouid tgaref^^ ten Zerqa illis n fajer^ EVAhhas. 

k elle k la m6re: Ceci a envoyd eux la fille du marchand 

Tsenker netsats a tgaref ious n ougellid. Tenna ias\ Ha 

Seleva elle pour que elle envoya au fils du roi . Elle dit &lui:Voilh 

iaroua nk . Retsa izera ten. Inna: Baz! Idhech^^ imniouts.^^ 

les enfants de toi. Lui vit eux. il dit; Ol II fut stupefait il mourut. 
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f. berbere seroiiti 


tation — 

U V 


49 






- “^1 



flf Au nom de Dieu », furmule d’accep- 

— C-,^9 ^ I?* 

fj\3 ^ — 


Tbaduotioh 


li y avail un homme qu’on appelait le marchand El Abbas. 
Sa femme vint k niourir lui laissant sept filles, dont la plus jeune 
surpassait toutes les aulres par la beaute que Dieu lui avail donn^e. 
Un jour le marchand voulnl parfcir en Orient vers noire Seigneur 
le Proph^te de Dieu; il leur laissa ce qui leur elait necessaire. II 
resolut de faire le pelerinage. II alia chez un grand personnage et 
lui dit: Je veux eprouver mes filles, comment faire? Retourne 
chez elles et dis leur: Mes enfanfcs> j’ai sept oeufs et je veux aller 
en p^lerinage ; si je les emporte, ils se casseront : si je les laisse,. 
ils se gateront. — 

Une des filles lui dit: — Donne-les, je te les ferai cuire. — 
Un autre reprit : — Je Pen ferai des boulettes. — La plus jeune 
lui dit: C’est nous qui somraes tes sept joeufs: si tu nous laisses, 
nous serons gatees; si tu nous emm^nes, nous mourrons sur mer. 
— Le marchand alia chez le grand personnage et lui dit: — Une 
de mes filles ni’a dit: — Je te les ferai cuire, -- une autre: — 
j’en ferai des boulettes; — quant h la plus jeune qui est la plus 
belle, et qu’on appelle Zerqa, elle m’a dit: — Mon pere, c’est nous 
qui sommes tes sept oeufs; si tu nous emmenes, nous mourrons 
en mer; si tu nous laisses, nous nous gaterons. L’iiomme puissant 
lui dit: — Va lui donner la clef de ta maison. — Le marchand s’en 
alia et dit a Zerqa : Ma fille, prends la clef de la maison, II la lui 
remit ainsi que la maison qui avail sept ouvertures. II donna h 
ses filles ce qui leur etait necessaire pour un annde entiere ; il 
leur ft des recommandations , puis alia k ses affaires en pele- 
rinage. 
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II leur laissa sept touffes de romarin pour qu’elles se ma- 
riassent en leur disant: — Gelle qui ne serait pas luari^e, je me 
f^cherai centre elle, ce ne sera pas ma fille. II ajouta: — Voici que 
vous n’avez plus chez vous ni p6re, ni oncle, ni fr^re ; ie ne vous 
reste que Dieuet moi. N’ouvrez h personne avant que je revienne; 
d’aujourd’hui en un an je reviendrai et comme signal de reconnais- 
sance, je vous jetterai une pierre. Qnand je serai revenu, vous 
m’ouvrirez. II partit a ses affaires. 

La maison off elles 6taient contenait sept cliambres; chaque 
fille avait la sienne ; la porte de celle de la plus jeune donnait sur 
la rue. Ghacune entra chez elle et la belle Zerqa aussi. Un jour 
elles montffrent sur la terrasse pour arroser leurs pieds de romarin, 
elles y monterent toutes. Le fils du roi les vit, il se leva, descendit 
et alia chez utie vieille femme k qui il dit : Je veux que tu m’in- 
troduises dans la maison d’un tel off j’ai vu sept filles, •— Donne 
moi cent mithqals je t’araffnerai et je te ferai entrer. — li lui 
donna les cent mithqals. Alors elle ajouta : — Fais une caisse, tu 
y entreras pour pen6trer off lii voudras. — C’est bien, dit il, et il 
s’en alia. Il fit la caisse, y entra, deux hommes la porterent jusqu’ff 
la maison du marchand et le depos^rent Iff. La vieille qui 6tait 
all6e avec eux frappa ff la porte. Les aindes voulurent lui ouvrir, 
mais la plus jeune et la plus belle, Zerqa, leur dit : — Non. Les 
^ autres lui dirent; Nous ouvrirons. Elle prit la clef et la jeta dans 
le puits. Mais ses soeurs Ten retirffrent, ouvrirent la porte et firent 
entrer le coffre et la vieille. Gelle-ci leur dit: cette caisse renferme 
mes v§lements ; je demeurerai chez Vous pendant sept Jours ; 
chaque jour je placerai mon coffre chez Tune d’entre vous. — 
Allons, dirent elles. La plus jeune reconnut que le fils du roi dtait 
Iff dedans, mais elle se tut pendant une heure. 

• La nuit arriv4e, la vieille prit son coffre et le monta chez une 
des aindes, et y laissa le fils du roi. Quand la jeune fille dormit, il 
ouvrit ie coffre, en sortit et la trouva endormie. Il lui enleva ses 
vatements, lui donna cent reaux d’or, la rdveilla et lui dit: Prends 
ceci, je veux voir tout ce qui est pres de tor. Elle prit Targent. Il 
jouit d’elle et rentra ensuite dans son coffre. (Le lendemain) elle 
se leva, r^fl6chit et garda le silence. Au matin, la vieille vint 
prendre la caisse off etait le fils du roi et i’introduisit chez une 
autre. Il lui enleva ses v§tements lui donna dix rdaux d’or et jouit 
d’elle comme il avait fait de sa soeur. Le lendemain, il entra chez 
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une autre jusqu’^ ce qu’il eut passe chez les six fiiles du mar- 
chand El ^Abbas. II ne restait plus que la plus jeune, celle qu’on 
appelait Zerqa. Le prince fit ce sermenl: Je iie parlirai pas d’ici 
que je n’aie joui d’elle. Ce Jour-la, c’ctait son lour. La vieille ar- 
riva et monta ie coffre chez Zerqa. Un porte oiivrait sur la rue, 
Quand il monta, le sommeil ne voulut pas la prendre, elle veilla 
car elle ne pouvait dormir. Le fils du roi ouvrit sa caisse, il sortit 
et dit 5, la jeune fille: Pourquoi ne veux lu pas te coucher? — 
Elle repondit: Que veux-tu ici ? — Je veux jouir de toi. — Qu’as 
tu apport6? — Il lui donna dix reaux et des vetements, qu’elle ac- 
cepta; ils resterent k rire pendant une heure jusqifa ce qifil lui 
dit: Je veux jouir de toi. Elle se leva et lui donna un tel soufflet 
qu^elle le renversa dans la rue, il tomba et se cassa la jambe. Les 
gardiens arriv^rent et I’enleverent de cette place ; il leur dit : Ne 
dites rien a personne, Ils le ddposerent chez lui et s’en allerent a 
leurs affaires. 

Zerqa rassembla tout ce qui etait chez elle et le ddposa dans 
son coffre: personne n’avait joui d'elle. Elle descendit chez ses 
sceurs et leur dit: Je n’ai pas voulu dix rdaux d’or et des vetements 
(pour prix de mon honneur) je suis restde vierge, pei^sonne n’a joui 
de moi. Elle leur montra ce qu’elle avait apportd. 

Ses soeurs mirent au monde six garqons, chacune un. La 
plus jeune les prit, les mit tous les six dans un panier et les en- 
voya a la mere du fils du roi en lui disant: Voici ce que t’envoie 
Zerqa, la fille du marchand El 'Abbas. La reine les envoya k son 
fils avec ces paroles: Voilti tes enfants! li dit: oh! fut slup^fait et 
mourut. 


Giortiale della Soaietd A^siaUcct italiana^ — VIIT 
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INDEX 

DES RACINES NOMINALES ET 'VERBALES 
DU DIADEOTE DE TaEOUDANT 

B 

B B ehbi couper, aor. Mi in~vii f. tsouhbai iS 
etre coup6, iv f. tselli f. hab. 

B R D' abrict chemins. 

B G S (Zouaoua ebges se ceindre) 

2. 6 S tagous ceinture. 

B H N tabeJiannaotit C»^U^aS' raarjolaine. 

T 

T tou y oublier. 

JD J 

D J edj laisser a. iedj et par dissimilation iedej 

T C H 

T G H (Zouaoua : etch manger) 

2 C H ech yS! manger. 
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D 

D D eddou aller, a. iddoii *0^^ et idda nedda , 
eddan 6^^' iv. f. tsidou n. d’act. tsouadda 

marclie. 

DR If. sde7' Jeter, 

D R S idrous peu. 

D' K' R 1 f. sdek^k'oar frapper {k la porte), 

D' 

D' (Cliaouia : ioud^a^i gens) 

2. D medden 6*^^ gens. 

R R (Zouaoua; adWar montagne, 

2. D R R ad^^ar montagne. 

D' R' R' (Zouaoua : ad'rar^ 

2. D R' R' adr*ar^ pierre. 

D' K L (Zouaoua: d^oukel §tre joint) 

2. D K L ameddakoul ami ; pi. imeddoukal 

D' M' (Zouaoua: idHm sang) 

2, D M; idamen sang, 

B. 


R 


tasaroiits clef* 
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R er vouloir; aor. ira t'ikh 

R D’ (B. Menacer ird' rev^tir) 

2 . ierdan vMements. 

R D' (Zouaoua ird'en 6 ^ 7 ^ ble) 

2. R D irden u:>^j ble. 

R Z erz jj\ etre brise. 

R Z M erzem ouvrir. 

R S ers q*»j\ descendre ; 1. f, sers placer. 

R G Z argaz homme^ raari. 

R M arm gtre fatigue. 

R OU rote eiifanter, aor. iserou — iv. tsarou jj\S — ta' 
roua post^rit^. 

R OU L erouel fuir. 

R OU I aroui pore- 6 pic, pi. irouian 

R I L terialts patiier, 

Z 

Z D R ezdar j:>j\ pouvoir. 

Z D' R' (Zouaoua ezd^er^ gijl habiter) 

2. Z D R’ ezdar' s’arr^ter, demeurer. 

Z R zer jj a. izeri (^yy §tre auparavant. 

2. Z OU R zouer yj ^tre le premier — izotmren uj)\y 
— amzouarou premier. 

Z R zer fj voir, a, iztra \jyj , 
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Z R azoiir terrasse, tour, pi. azouren . 

Z R azrou pier re, pi. izran 

Z R izeran u^yy (pi*) perdrix. 

Z K R izike)^ J^iJi ^^rde. 

Z G azouggi pi. izouggian real, pi^ce de mon- 

naie. 

Z G Z zegiz marcher. 

Z G Z tezgizouts verdure. 

Z L azzel courir f. hab. tsezzel et tazzal 

Z L toiizlen (pi.) ciseaiix — forgeron. 

Z M toiizzoumt milieu. 

Z M izem liou. 

Z M R izimer j4iy\ agneau. 

Z N azen Oy envoyer. 

ZNKDH (Ghel h’a azenkodh gazelle) 

2. Z N K D tazfmfct gazelle — pi. imotikad 

Z OU R'' (Aoudj ila: azoiiay rouge) 

2. Z G R' azouggar^en rouge. 

Z I zai cf|3 aller. 

. Z I azazai pesanteiir. 

J 

J L jel abandonner. 
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S 

S as venir. 

STL sutl s’enrouler. 

S S ass jour. 

2. S G S aseggas annee. 

S R' R iaisv^arts part, 

S P asif riviere. 

S K ouslcai iev. 

S K askoun (pi.) comes. 

S K R esher faire — ^ vii, f. eskar 
S K R tasko7^ts perdrix, pi. iishoHn 

S G tasga cote, endroit. 

S L sel Jnii entendre. 

S L tislit fiancee — Uslit namza^* 

arc en ciel. 

S L S taslesits peau. 

S M G isejng noir, pi. isemgan 

S N tisents Ckk^S sel. 

S N sen savoir, connattre, a, issin 

S OU sou boire. 

S I asi prendre, a. iousi t h. tasi 

GH 

GH K (Zeiiaga; cheh d^Mi s’imaginer, croire) 

2. GH CH echch ^35^ a. icJioha croire, s’imaginer. 
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CH K 

echJc venir, a, ioiichka d ^ 


CH G 

acligi commencer k, a. iachgi 



RH 


DH 

adho vent — soudh souffler. 

UH R 

(Zouaoua ; adhar pied) 

2, D R adar pied, pi. idaven 


DH Z 

(Ghelh’a edhzi bltoer) 

2. Z zi (Sj blanier. 


DH S 

idhes sommeil. 

2. V S etVas dormir. 


DH S 

(Zouaoua: adhs rire) 

2. T' S afs rire. 



R 

ar' ^ prendre, a. iar^ *— acheter. 

R'RD'M (Zouaoua thir^ erd^emth scorpion) 

R^ R D M tir^erde^nt scorpion, 

R' R S r^ers ij»jh egorger. 

R' R S ar^eras cliemin, pi. ir^arasen 

R^RDH (Zouaoua: thir’erdhin os de I’^paule) 

2. G R D amgard con. 

R' R M ar^rom pain. 

R' Z VI f. ehHdaz creuser. 
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R' Z R ir’zm* fjKj ravin, torrent. 

R' Z N tar^zents ogresse. 

R' F (Zaouaoua: irY tete) 

2. K H F Mf tete. 

R' L arHoul ane, pi. ir^ouial 

R' L rHl croire, prendre pour. 

2. K' L Jdal attendre. 

R' N 2. K' N akTen fermer. 

R' N M ar^anim roseau. 

R'OU S ter^aoiisa Ihv^US’ chose, chose grave: pL tr^aousioum 

F 


F 

F 

F 

F T 
F D' 

P R 
F S 
P S 

F S 


(Ahaggar : afa lumi^re) 

2. F OU ilfoi(> ^Xj il est au matin — tifaouts O^UV 
lumiere. 

af ci' trouver. 

af 6^ , a. ioufa U‘^j surpasser. 
eftou partir. 

(Zouaoua : il? soif) 

2. P D fad soif. 

?fn (SjXj caverne, gite. 
afom main, pi. if assert 

0^*^ fondre; f. hab. tefsi 
iafsi (^xi 16g^rete. 



Le dialeete herhhre de Taroudant 


57 


F iV effoiir' sorlir — 1. f. soufour" faire sortir. 

F K tfak ^U3' s’eveiller de. 

F E efk donner. 

F K R ifker tortue. 

F G afaggou petit haik. 

F h fel laisser, abandonner. 

F L ifalan 0^-^^ fib 

F L E ifoulkin beau. 

K' 

K D (Dj. Nefousa ouWdou trou) 

■* 't' 

2. G D : agdi trou, taniere, pi, igoudian 

K' CH DH aki'chondh yo bois, luth. 

K 

K ak s^\ accomplir, faire entieremenf, a. iaki 

K ta/cats <31^7 feu. 

K R F Icerf ci^S a. ikerf lire. 

K R K S skirkis raentir. 

K S ehs oter, f. pass, tsouakhes f, hab, teks 

K S ameksa berger. 

K S DH (Ghelh’a : kesedh craindre) 

2, K S D eksoud craindre. 


Qiomale della Societd Asiatica italianas — Till. 
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K GH M ehehem entrer, f, cliekchem introduire* 

K K ekh a. ihka ^tre — tsekka cliemiii, 

t 

K L kel ^ parcourir, akel terre. 

K L tikelt fois, pi. toml 

K N hen se pencher, a. ikomt 

K OU M tsoukouimts poing. 

G 

X 

G eg h toi, devenir. 

G eg v^l faire, placer, a, iga et igou 

G eg poss6der. 

G D D agdid oiseau, pi. igdad 

G D D (Ghaouia ageddid outre) 

2. I D D aiddid outre. 

I t 

G R ger ^ jeter, 

G R igiri plomb. 

G R (Zouaoua: aggom* mois) 

2. L R aiour mois, pi. aiouren 

G Z gouz descendre, a. iggouz . 

2. K' Z ek’k'az )li1 deseendre. ^ 

G G iaggogen liors de, eggog s’eloigner. 

G G iggi dos. 

A A 

G L gal jurer, a, iggoul S^Sij . 

G L teglai fpl.) oeufs. 

A 

G L D agellid roi. 
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G L M 

(Zouaoua : aglim peau) 

2. I L M Hem peau. 


G M 

egma frere (compose de eg inusite et de ma U 

m^re). 

G M 

tsigimmi ou tigimmi maison. 


G M 

gammi chercher, a. igamvii . 


G M R 

goumer cliasser, poursuivre, a. igoumer 


tegoumert chasse. 


G M R 

agmar cheval, pi. igmarin — 

tsagmart 


jument, pi. tsigoimiarin 


G M M 

tagmomt branche. 


G N 

tagant bois. 


G N 

A 

gen se coucher, dormir, a. igen 

et igoun 




G N 

gen j^S coudre, a. iginnou . 


G N N 

iginna ciel, air. 


G I 

* ^ 
agaiou tete, pi igouian 


G I OU R agaiouar corbeau. 



L 


L 

(Zouaoua : parler* 



% OU L aoual parole, histoire — saoul 



parler. 


L 

ci^j etre, f» liab. itl/t • 

* .. ; 


L 

Hi poss^der. 


L 

aUen (j3\ yeux — talaints fontaine. 
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L Z laz faim. 

L S els a. ilsa IamXj s'habiller — temelsa 

vdtements. 

L S Us iangue. 

L R' tellar\ f. bab. Mcher. 

L R' M (Zouaoua alr'oum ^ cliameau) 

2, R' M aram cliameau, pi. ir^amen — 

f. tar^am j.U3' chamelle, pL iir'amin 
L K M elkem arriver. 

LGMD algoumad serpent, pi ilgoumaden • 

“ L L all pleurer, a, ialla . 

L L ilU fille — ouUsma soeur. 

L M ilammen son. 

L M touloumma lime. 

L N tallunl C4vXj‘ tambourin. 

M 

M aman 6U^ cou. 

M imi 1 ^ 4 : bouclie, ouverture, porte, pL imaouen OM: • 
M tsama Lr c5t6. 

M D' L (B. Menacer, amd^al enterrer). 

2* M D L moudel ensevelir. 

M R R' temourrH sauterelle, pL temourrHn • 

M Z I mezzin petit. 

M Z a 7 ?iez saisir, f. hab. iamz yi , 
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M Z"R temazirt yille, pays, pi. timizar . 

M Z N toumzin 

M S (Zenaga : oimas chat) 

2. M CH amaclichou chat. 

M S hnmas milieu. 

M S toumists sachet, pi. toimsin • 

M R' mar’ gU se reveiller. 

M R' R tsamr^era noce. 

M R' R amr\ir chef ■— tsamr^art C^jK^jr femme, pi 

tsemr*arin jW# • 

2. M R' R meWh'our grandir. 

M L mel indiqner. 

M L L oimellil blanc, f, toumelUlt — oumlil 

blanc, f. toumlilts C\k^k^y . 

M M (B, Menacer ; thamemt miel) 

2. M N tsament miel. « ^ 

M Ma U , emma m^re. 

M L mel montrer, indiquer. 

M N moun aller avec, 1. f. smoun rassembler. 

M N D temnad :>U^ f. hab, observer, regarder. 

N 

N ini c^j dire, a. inna Uj f. Iiab. Uni • 

N tini datte. 

N Z zenzi (S*yj vend re. 
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N Z D' (Zouaoua : anzad" cheveu) 

2. N Z D anzad poil, corde de guitare. 


N S 

ens passer la nuit, a. iensa 

— imensi, 


<^'^41 souper (subst.). 


NSRF 

anserif haik — tansenft 

mouclioir. 

N r 

tinifs soir. 


N R' 

enr" tuer. 


N K R 

cfiker se lever. — 1. f. senher 

faire lever, 


^veiller. 


N OU 

a?iou pJ\ puits. 



H 

H D R ehidar peaux (pi.). 

OU 

OU OU fds. « 

OU TH (Zouaoua: ouetTi frapper) 

% OU TS outs frapper. 

3. E T elckai jouer d’uii instrument. 

OU TH L (Zouaoua : aouthoul li^vre) 

% OT TL aoutsil iitoe. 

3, OU T tsaoutouts base. 

OUD'M (Zouaoua: oud^em visage) 

% OU D M oudem visage. 

OU R R' ourar^ or. 
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OU S R aousser vieux ; f. taoussert 

OUCHN ouchchen cliacal, pi. ouchchanen 

OU OU (Bougie : ououa murir) 

2. N OU senou 1. f. faire cuire — emu y\ 

dtre cuit. 

OU I aoui emporter: a. iotd • 


I 


I 

touaia \iy n6gresse. 

I TH 

(Zouaoua : aith gens) 


2. I T aitma fr^res (fils de mere). 

I R D' 

(Zouaoua: irid^ etre propre) 


2, I R D sird laver, 1, f. 

I DA 

(Zouaoua : aidhi chien) 


2. I D aidi chien, pi. iidan 

I DH 

iedh (ja^ nuit. 


Ren]§ Basset. 





RACCOLTA D’ INTERMEZZI COMICI 

Libro Terzo, VI 
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IL PRINCIPE DI SATSXJMA 


L’ illustre yamatologo Basil Hall Chamberlain nel suo bel libro 
The classical ^poetry of the Japanese (London, Triibner and C., 1880) 
ha posto come appendice aila tradnzione in versi di varie composi- 
zioni liriche e drammatiche giapponesi la versione in prosa di due 
intermezzi comici, scelti tra quelli ch’egli stesso vide rappresentare 
in Jedo. Egli da a quesli componimenti il titolo di No Icioghen 
(Comic interludes of the lirie dramas), perche li ha trovati in una 
raccoUa manoscritta che porta appunto questo titolo, come si rileva 
dalla pag. vii della prefazione al suo libro. 

Non e pero da credere die quegl’ intermezzi fossero recitati 
soltanto insieme coi JVd, detti anche utaii composizioni meiodram- 
matiche d’ antica semplicita, riservate esclusivamente alia corte im- 
perials ed alia nobiltk feudale, come poirebbe far credere il titolo 
di quel manoscritto. Infatti il secondo di quegl’ intermezzi si trova 
anche riportato, con qualche variante, sotto il titolo di Hana-lco 
nella raccolta d’ intermezzi pel teatro popolare stampata in Kjoto 
nel secondo anno Quamhim (1662 dell’ era nosti'a) da Jasuda 
Giugobeje. 

Intorno a queste composizioni osserva il Chamberlain, aila pa- 
gina 189 della citata sua opera, che « they possess in the original 
3> a philological interest out of all proportion to the lightness of 
» their construction, as they are almost the only source of our 
» knowledge of the spoken Japanese of the middle ages Ed ap- 
punto per questa importanza in riguardo alia filologia credo far cosa 
non inutile agli studiosi pubblicando qui appresso trascritto e tra- 
dotto in italiano uno degl’ intermezzi coraici contenuti nella citata 
^iornaU della Societh Asiatica italima, — YIII ‘ 9 
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raccolta pubblicata dal Jasuda, die ha il pregio di essere scrilto 
tutlo in pretta lingua voJgare, come si parlava ancora or sono due 
secoli. 

Nella trascrizione del testo giapponese ho seguito per intero il 
sistema etimologico proposto dal prof. Severini, abbandonando 
quello da me sin ora adottato, per le seguenti considerazioni. 

E ammesso da tutti che nello scegliere il modo della trascri- 
zione abbia a tenersi presente lo scopo avuto in mira nel trascri- 
vere. Ond’ h die in un libro scrilto per la comune dei lettori, in un 
libro nel quale abbiano ad introdursi parole o frasi giapponesi non 
per un esame filologico, ma a corredo dei fatti die si narrano o 
delle considerazioni non atlinenti a filologia, die si espongono, 
0 soltanto per dare un’idea del come quelle voci-sono pronunziate 
dagl’ indigeni, la piu ragionevole maniera di trascrivere apparisce 
quella di rappresentare la pronnnzia giapponese con Tortografia no- 
slra, seguendo il suono e non P aggruppamento dei segni sillabici 
[liana). Ma se invece si tratta di trascrizione di testi, siccome unico 
scopo e, e dev’ essere, quello di supplire alia mancanza dei carat- 
teri sillabici, ponendo gli studiosi in grado di sostituire con Ja mag- 
gior facilita quei caralteri ai segni di ripiego da noi adoperali, e 
chiaro essere ottimo quel sistema die ad ogni segno sillabico giap- 
ponese fa invariabilmente corrispondere una data lettera o sillaba 
del nostro alfabeto, indicando le eventuali modificazioni dei suoni 
con segni simili a quelli usati dagl’ indigeni. Ora il sistema imma- 
ginato ed applicato dal prof. Severini offre appunto qiiesti' vantaggi, 
ed e rigorosam elite logico perche, esdudendo quelle concession! al 
suono che si rinvengono nel metodo di trascrizione da me sinora 
seguito per gli addolcimeiiti [nigori o han-nigori) ^ pone in grado di 
sostituire imniediataniente, senza tenia d’errore, segno con segno. 


Vedi la iiota dopo la line dell’ intermezzo. 
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Si^TUMA NO K:A.MI 

(K1YAU-''‘KEN KI, Icuwah Hainan , Hai-rohii) 


San nin 

SOU {Tu-hin, IcoromOy kasa). 

TIYA-YA {na'^ka-fakama, katura, oke no fata). 

SEN~''TOU {Fah-^fakama, sasi-^sao). 

Tiya-ya- Malcari~i''‘£etaru fa^ atari no tiya-ya "^te '^’ko^sarUo yuki kuru 
fito ni kefu mo tiya wo^ urafu to '"son-suru^ sate mo sate 
rao^ kefu fa sa'Tisii koto kana^ fito toori mo '"ko'^saranu yo 
Sou. Makari-f tetaru fa^ Ktmmn-tou fen no^ ''ka-sou '"te "^ko'^saru^, 
sa-yau ni ''ko’^sare'Ta^j siyo-koku siyu-''kiyaii wo itasj<> niata 
kore yori mo Oo-^saka Teft-tvau-^si fe^ mairafu to ^sori-suru^ 
ma'\u sor0“soro mairafu 
Tiya-ya. Nofu mosi ''‘ko-ToUo o-tiya mairanii ka 
Sou. Kore fa sate^ siranu fito no^ tiya wo kuriyau to iyarn^ 
tati-yotute^j ta'Tiyau to ''‘soiVsurUo sate mo miti wo arukeTa^, 
ano yau naru^ "'si-fi fukafi fito rnOo "'ko^'saru foTo ni^ faa 
tata~ima fa^ o-liya nome to otiisiyaru^, fitotu taTe-maseu 
Tiya-ya. Faa^, naiiTo nari to mOo mairi-maseu 
Sou. Sate mo sate mo^^ kore fa yoi tiya "te '^o'^'saru no 
Tiya-ya. lya mi-'Tonio '''ka^ te tiya 'Te ''ko'^sari-masuru 
Sou. Mo fitotu taTe-maseu 
Tiya-ya. Faa mairi-maseu 
Sou. Kore fa atuu '^ko'^saru 

Tiya-ya. Kasikomatute "kosarUo mumete Silva's e-mas eu 
Sou. Aa sate^ no^to kawaki ni '^ko'^satuta ni^ tiyau-'To you ^co^saru^ 
mo kau raairu 

Tiya-ya. "Ko''sari-raasuru ka 


^ In questo, come in molti altri luoghi, ho omesso di notare il nigori^ 
quantunque richieslo dalla pronunzia, affinche la trascrizione sia in tulto fedele 
rappresentazione del testo, «el quale non si trova notato. 
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Sou. Kata^sikeuafu koso '^kosare^ kau mairu 
Tiya-ya. Mosi ^ko-''fou iiani iiiOq wasiire fa^j nasare masenu ka 
Sou. Sare'Ya siyu-^'su mo oriyario kasa mo aru^, ie^ nani nio wasure 
fa itasanu 

Tiya-ya. Nofu "ko-^foU(> tiya-''tai wo^ wasure-salusiyareta. 

Sou. Fufi^ sono tiya ni fao kawari "ka^ iri-masu ka 
Tiya-ya. Fare sate^ Tiya-ya no tiya ^seni no iranu to ifu koto 
^ka o'^tiyaru kaj, itu-fuku itu-seu te^ oriyaru wai no 
Sou, Fare sitara^fOo nornu-niai mono wo '73^ nofu nofu tiya-ya 
'"‘tono^, ®seni fa moti-awase-masenu fo'^to ni kono ^siyu-"su 
wo owite mairo. 

Tiya-ya. Site^ fon-Ton "'ko^saranu ka 
Sou. Naka naka^ oriyaranu 

Tiya-ya. Site mata^ konata fa^ Tore fe mukete '"koTaru 
Sou. lya kaUo Teit-wau-^si fe^ mairi-masu 
Tiya-ya. Ma titu to^^ yukasiyarureTao Kan-^saJcl no watasi ioie^ 
fune ^ka '’‘ko^saru sore fa nan asoTatusiyaru ’^so 
Sou. lya sore fa^ watatute mairo 
Tiya-ya. Wataru yau na^ kafa ^te fa ^ko^'saranu 
Sou. lya sono "'ki nara'Ta^, sen-tin fa motasUo Kami, Fotoke fa^ 
mi-TowosJo kore kara 'Tce-kau itaso 
Tiya-ya. Nofu nofu mi-masureTa^ amari itawasifi '"ki 'Te "^ko'^saru^, 
sen-tin no sin-^'seu 

Sou. Kore fa sate^ tiya no *seni sin-senu ufe ni^ sen-tin ma'Te 
fa^ kata^'^sikenafu koso ''ko'‘'‘sareo saraTa kore fe ku'^tasarei 
Tiya-ya. Nofu ^ko-You^, iya sore^'kasi^, sen-tin no sifi-seu to mofu- 
suru fa^ Yeti no koto Ye fa ^koYaranUo ano watasi-niori fa^ 
siu-ku-Yuki 'Ye^ ''ko'^'saru ni yotute^ konata iiIq taYa-noserUo 
siu-ku wo osufete ^ sifL-''seu to^ ifu koto *te ''‘ko^'saru 
Sou. Fare ^ate^, kata^sikenafu koso ^kosare^ site sore fa^, nani to^ 
mofusi-maseu %o 

Tiya-ya, Are fe ^o'^'satutaraYa^ maYuo fune noratusiyariya^, sono 
toki nio sen-tin to^ iwafu toki ni^ Fei-ke no kin-^tatio Satuma 
no kamio TaHa-nori Yiya to^ otusiyarei 


i Questa dev’ essere voce di dialetto per osifele* 
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Sou» Faa^ '"teke-raasitao ta'^'ta-noru ni yotutCo faa^ 

kata'^'sikenafu koso ''kosare^, kau mairi-masuru 
Tiya-ya. '''Ke-kau-''‘tau ni fn^ yoratusiyarei 

Sou. Faa^ sare'Ya koso yo^^ tlya-ya no ifu ''kotoku^ ofoki-naru 
watasi '''ka aru^ watasi-mori inn '''ka^ ''toko-moto ni iru *‘so 
SeN-tou, Makari Ftetaru fa^^ kono tokoro no walasi-mori 'le ^'ko- 
%b.vUq kefu fa^ fi^nami mOo you '"‘ko'^^saru fo^to ni^ sa'^tametOo 
norite mo '^o^^sarafu^ soro-sorO(j mairo 
Sou. lya^ are fe^ watasi-mofi to mifete^ ori-masurUo yo^fi-ma- 
seu-'^'siJ^ foiii 
SenA’ou. Nan ''tiya yai 
Sou. Fune ni^ norafu yai 

SeN“Tou. Kono tokoro fa^ tai-''si no watasi ''‘tiya ni yotute^ Stori 
ya futari fa^ nosenu iyai 
Sou. Taii-siya fa^, arnata^, ofofi wai yai 
Sen-tou, Iku-tari fo''to am ''‘so 
Sou. Fiyaku-nin mo^ oriyaru wai no 

Sen-tou. lya sonnara'^fa noseu^ "''ko-'Tou site^ sono fiyaku-nin no 
''‘taa-siya fa 

Sou. lya mina fa^ ato kara kurUo sorekasi fa^ sefi-'^tati '\iya ni 
yotiileo saki fe yukane'Ya naranu^ walasite tamore 
SEr?-*Tou. Nani wo^ osiyaru ''so inOo 7^ futari wo^ watasu 
tokoro ''te fa^ o''tiyaranu ino 

Sou. NofUo sen-'toUo fiyaku-niii no sen-tin nOo watasau fo"to ni^ 
nosete tamore 

Sei^-tou. lya sonnaraQ watasi-maseUo saa saa noratusiyarei^ nofu 
nofu konata fa ima no yau na^ nori-yau-^ka^ aru mono ''te 
o''tiyaru ka^ fune "ka ikau^ ''fu*“au-nai to mifete^ oriyaru yo 
Sou. Nofu sen-t0U(j kono fune ni fa^^ soko nio ana ya nan''to fao 
nai ka 

Sen-tou. Faa^, ano ''fon no iwasi-masu koto wai^ ana ''ka atute^ 
yoi mono ''te oriyaru ka,^ site ''kO“''fou fa^ ''tore kara "tore fe 
"ko"saru "so 

Sou. lya Kiiwan^tou kara Te^-wau--^si fe^, mairu mono "te oriyaru 
SEf?-TOu. 0-wakau "ko"saru "ka^, tika-"koro siyu-siyau ni "ko"saruQ 
site "ko-"fou<j ifitai koto "ka "ko"saru 
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Sou. Nan ka %o'‘saru ^'so 
Sen-'Tou. lya^ sen-tin no^ morai-maseu 
Sou. lya^ mukaii fe tuite kara^ sin-'‘seu 

SE^f-Tou. Nofu ''‘ko-ToUp niolo mo sau ifuteo amata 

ofofu o'^tlyatutao ima fa^ sore "tiya ni yolute^ kafa naka 'le 
tori masurUo sore ni okusiyaranii^ fito fa^ mukau na sima fe^ 
uti-a'^kete^ oki-masuru 

Sou. Asl^ kowai koto wo osiyaru^, sen-tin no^ sitara wataso 
Sbn-tou. Uke-tori-maseii 
Sou. Fei-ke no kin-'lati 

SEf?-Tou. lya ko'^'koto wo iwa^su to mOo watasiyarei no 
Sou. lya^ siu-ku ^te wataso 

Sen-tou, lya^ nan to osiyaru "'’so^ sorekasi ''"ka^ siu-ka wo^j suku 
to koto ''ka^ Kuwaft-tou ma'^te kikoete o'^^tiyaru ka 
Sou. Naka naka^ Kau'-^saki no watasi-mori^ siii-ku-'^suki 'tiya to 
ifii koto fa^ Kinvau-tou in^ sirarm mono fa^ o'liyaranu 
Sen-tou. Sate mo sate mo^ sore fa niakoto ^'te o^liyaru kao 
sin-^situ ka^j wafafa^, sate mo sate mo^ toku wo toro yori^ 
na wo tore '^tiys^ siu-ku "'te uke-tori maseu,^ site nani to 
Sou. Fei-dce no kiu-''tatio Satima no kami^ oniosiro '"koUiyaru ka 
SeN-tou. Aa oraosiro "ko^saru fa^ site ato fa 
Sou. Mukau ^te wataso 

Sei^~tou. Naka naka^^ mukau ''te uke-tori-rnaseu ^so^^ ato ''‘ka 
omosiro ^ko"saro no 
Sou. Omosiro koto '^te "ko'^saru 

Sen-tou. Fare sate^ konata no yau-naru^, ^ko-'^fou to mo^ ''‘son- 
-*'se''‘su,, noseu no^ nose-raai no to mofusita^ mata \e-kau-'^tau 
ni fa^ futuka 010^ mituka mo^ tome-masitOo funa-aso'Ti 
sasi-maseu ''‘so 

Sou. Kata''‘sikenafu koso '"ko'^sare 

SeJ^‘'TOu. Mi-'kosirafe wo satusiyarei^^ ya'^kate^j fune fa^, tuki-ma* 
suru ^so 

Sou. Kokoroete ^ko'^saru 


i Sembra voce di dialetto, usata nello stesso significato del verbo ohuri 
== Satisfaire, payer enlierement (PageSj pag. 861 ). 
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Sen~tou. Saao a'‘''karasiyareioSite ima no ato fa 
Sou. Fei-ke no Satuma no kami^j Satiima no kami 

Sej^-tou. Kami oriyaru^^ iya sono ato .... ^ kikitau oriyaru 
Sou. Fatute liya-ya ^ka^ naii to yara ifuta "'ka 
Sen-tou. Nofu '"fofio siu-ku ni tiya-ya fa irnmaio ato wai nOo 
nani to mesaini "sOq iya ato '"ka kikitau ''ko^'^saru 
Sou. Ato fa Fei-ke no kin-'^tati Satuma no kami^ faa ima omofi- 
-tuketa 

SeI^-tou. Nani to 
Sou. Mono to 
Sen-tou. Nani to 
Sou. Aonori no fikPfosi 

Sen-tou. Nafi ^ie mo nai koto^ totutokii ikasi-mase 


IL }PRI]SrciPE3 DI SA.TSXJMA. 


(UAGCOLTA d’ INTERMEZZI COMIOI , LIB, HI, N° Vl) 


Tre personaggi 

UN BONZO (herreitOj veste da religioso, cappello di paglia), 

IL PADRONE DI UNA BOTTEGA DA TE (calzoni hmghi, 
parrucca, vassal o). 

UN BARCA JUOLO {calzoni coriij pertica). 


Pad. Io che ora entro in scena sono il padrone della vicina bot- 
tega da te. Anclie oggi spero di venderne pareccbie tazze 
ai viandanti, Ma purtroppo oggi e proprio una desolazione. 
Non passa un’ anima I 

Bon. Io che ora entro in scena sono un uniile honzo delle parti 
di levante. In tale rnia condizione vado pellegrinando da una 
provincia alPaltra per istruirmi; ed ora penso recarriii di qui 


i Qui nel testo 6 un carattere sillabico affatto illeggibile. Polrebbe es- 
sere la sillaba che si legge piu sotto in una frase simile, 
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al tempio dei Re del Cielo in Omca. Plan pianino dunque 
rimettiamoci in via. 

Pad, Di grazia, i^everendo bonzo, gradirebbe una tazza di ih? 

Bon. Come ? Uno cbe non mi conosce nemrneno, mi offre il te ? 
Chi non si fermerebbe un monienlo a prenclerne un sorso ? 
Slrano davvero I Tra le mie avventure di viaggio m’ avevo a 
rilrovare anche a quesla di vedermi offrire una tazza di in 
un momento cosi opp'ortuno da un uomo caritatevole come 
questo. — Ebbene ne prendero una tazza. 

Pad. Oh ne prenda pure sin che ne viiole. 

Bon. Oh questo si cb’ e proprio di quello ! 

Pad. Eh 1 b t6 raccolto e preparato da me. 

Bon. Ne prenderei un’ altra tazza. 

Pad. Volentierissimo gliene servo. 

Bon. Questo h troppo caldo. 

Pad. Sempre ai suoi coman di. Vado a mescervi poclie gocce d’ ac* 
qua fresca e torno a servirgliene. 

Bon. Ah I con la sete che avevo, mi lia fatto proprio bene. E ora, 
andiamo. 

Pad. Parte, Reverendo ? 

Bon. Vi ringrazio proprio di cuore. E riprendo la mia strada. 

Pad. Scusi, Reverendo, non avrebbe dimenticato quaiche cosa ? 

Bon. Vediamo: la corona, I’ho; il cappello di paglia, eccolo 

No, non ho dimenticato nulla. 

Pad. Eh, Reverendo, ha dimenticato di pagare il te. 

Bon. Come ? per un poco di t^ bisogna pagare ? 

Pad. Ma quando mai s’ e sentito dire che non ci vogliano soldi per 
prendere il te alle botteghe da te ? Si sa bene che una tazza 
costa un soldo, eh? 

Bon. Eh veramente, la cosa essendo cosi, non avrei dovuto here. 
Ma sentite, signor padrone, siccome in questo momento non 
ho danaro indosso, vi lascero qpesta corona. 

Pad. Ma, dica, h buona? 

Bon. Oh che incontentabile ! 

Pad. E dica, Reverendo, adesso dove si va ? 

Bon. Ecco, adesso vado a visitare il tempio dei Re del Cielo. 

Pad. a poca strada di qui c’ h il passo di Canzaki con la sua brava 
barca. E allora come fark ? 

Bon. Se non c’ h di peggio, passero il fiume a guado. 



II Principe di Satsuma 


73 


Pad, Eh non e fiume da passare a guado! 

Bun. Ebbene, se e proprio cosi, vislo che i Canii e i Buddha ci 
leggono in cuore, da quesLo punto io torno indletro. 

Pad. Uii moaiento ! Mi fa troppa coinpassione una cosa simile. Le 
offriro io il modo di pagare il passo. 

Bon. Gome? Dopo che non ho pagaLo il ie volete anclie darmi il 
danaro per passare? Ve ne sono riconoscente proprio di cuore. 
Allora compiacetevi darmelo qua. 

Pad. Scusi, Reverendo, offrendoini di fornirle il modo di pagare 
il passo, ho inleso dire soltanlo die, siccome quel barcajuolo 
e appassionato per i bei versi, io ne insegnero a Lei qual- 
cuuo che potra recilargli, e cosi otlerr^ il passo a ufo. 

Bon. a maraviglia ! Mille grazie di cuore. Ma quali versi dovrd re- 
citargli ? 

Pad. Arrivato la, prima di lulto entri nella barca; e allora, quando 
il barcajuolo Le chiedeiA il prezzo del passaggio, Lei gii dirk: 

« Io sono il iiobile signore della famiglia Taira, 

Principe di Sahuma, 

'Tada-nori, » ^ 

Bon. Aali ! ben Lrovata ! per alludere al passare gratis parlare di 
Tada-nori\ Haa ! Mille grazie di cuore. E me ne vado. 

Pad. Spero che al rilurno mi fark il favore di fennarsi qui iin 
momeiito. 


Bon. Ah ! certo, cerlo 1 11 fiume da passare h veramente assai gran* 
de, come mi ha detto il padrone della bottega da le. Ma il 
barcajuolo non si vede. Dove sark mai ? 

Barcajuglo. Io che ora entro in scena sono il barcajuolo di queslo 
luogo. Siccome anche oggi, come di solilo, h una bella gior- 
nata, moUo probabilmente verrk qualcuno per passare in 
barca. M’ avvierd piano piano. 

Bon, Oh! Quello laggiu sembra il barcajuolo; voglio cliianiarlo. Ohel 


i l^er inlfiidere lo scherzo o bisliccio sul qnale si aggira tulto queslo 
inlerinezzo, il leltore supponga che, iiivece di Tada-nori^ il uome del prin- 
cipe suoni Pahs' « ufo, significazione che la parola composla tada--nori ha 
veramente, quando non e nome proprio di persona, ma iocuzione intesa nel 
suo senso letlerale. 

Oiornale della Soi}ietd Asiatica ilaliana. ^YIU 
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Barg« die cosa desidcra? 

Bon. Voglio montare in barca. 

Barg. Passare qui il fiume non e uiia bagattella, e per una o due 
persone soltanto non si fa il trasporto. 

Bon. Ell i pellegrini sono molti, moltissiinil 

Baug. Quanti saranno ? 

Bon. Saranno anche cenlo 1 

Barg. Eh se e cosi, li trasportero. Ma^ scusi, Reverendo, quest! 
cento pellegrini .... 

Bon. Ecco! vengono luLli appresso a me, e siccome io sono il loro 
conduitore devo di necessila andare innanzi. Favorite passarmi. 

Barg. Glie dice ? Una o due persone non si passano. 

Bon. Ma sentite, barcajuolo ; siccome vi pagliero il passaggio per 
cento persone, abbiate la boritk di passarmi. 

Barg. Bene, se e cosi, La passero. Su, via, monti. Ma, dica, in 
cotesto raodo monta Lei in barca? Si vede proprio die non e 
pinito pratico. 

Bon. Dile, barcajuolo, in fondo a questa barca non ci saranno bu- 
dii, eccetera, neh ! 

Barg. (Ah ah! Se ci fossero buclii, come dice questo bonzo, sarebbe 
davvero un bell’ affare !) — Ma dica, Reverendo, di dove 
viene Lei ? dove va ? 

Bon. Vengo dalle provincie orientali e vado a visitare il tempio dei 
Re del Cielo. 

Barg. Cos! giovane, Lei gia si pud dire cli’ e un santo. Ma ora per- 
doiii, Reverendo, vorrei dirle una cosa. 

Bon. Che cosa ? 

Barg. Ecco! Vorrei die mi pagasse il passaggio. 

Bon. Benissimo. Quando saremo arrivati all’ altra sponda faro il 
inio dove re. 

Barg. Ma veda, Reverendo! Da principio luollissimi dicevano cosi, 
e poi appena passali se la svignavano. Percio adesso riliro il 
danaro nel mezzo del fmme, e chi non mi paga, lo sbarco in 
quell’ isola la di contro e fe Io pianto li. 

Bon. All! Quello die dite mi spaventa. Quando h cosi, vi pago subito. 

Barg. Ed io ricevero la mercede. 

Bon. <cI1 nobile signore della famiglia Taira .... 

Barg. Su via ! Invece di dire barzellelte, favorisca pagarmi. 

Bon. Ecco, vi paglierd con bei versi. 
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Barg. Gome? che dice? La mia passione per i bei versi e dunque 
nota anche iielle provincie di levante ? 

Bon. Ma certamente! Nelle provinciedi levante non v’e clii non sappia 
d!ie il barcajuolo del passodi(7an0fl!^ie appassionato per i bei versi. 

Barg. Eii, eb! Ma dunque e proprio vero? lo dice sincerainente ? 
Ah, se davvero e cost, faro come diceva quello: « Meglio del 
guadagno la gloria » ; e accettero in pagamento qualche bei 
verso. Ma quale? 

Bon. « II nobile signore della famiglia Taira 

Princij^e di Satsuma .... 

vi piace ? 

Baug. Ah SI che mi piace ! Ma il resto ? 

Bon. Appena arrival! la diriinpetlo ve lo diro. 

Barg. Sia come vuole ; lo riceverd Ik in pagamento. Il reslo dev’ es- 
sere delizioso, non e vero ? 

Bon. Si, e deliziosissimo. 

Barg. Oh guarda ! E dire che io, non sapendo d’ aver che fare con 
un sanlo bonzo suo pari, quando mi ha chiesto di farlo mon- 
tare in barca, non ce lo volevo nerameno ! Ora per6, se nel ri- 
lorno si fermera qni anche due e magari Ire giorni, La faro 
divertire rnenandola attorno in barca. 

Bon. Vi ringrazio proprio di cuore. 

Barg. Raccolga un poco la veste, perche la barca a momenti toe- 
clierk la sponda. 

Bon. Ho inteso. 

Barg. Via, scenda a terra. E ora il resto ! 

Bon. « Il nobile signore della famiglia Taira 

Principe di Satsuma .... 
di Satsuma principe .... 

Baug. Si, il princip~...-io vi e; ma ora il seguito e quello che de- 
sideim di sen tire. 

Bon. Ahimd ! il padrone della bottega da te mi aveva aggiunto non 
so che cosa, ma — 

Barg. Oh bonzo! ma in un bei verso non mi pare che possa entrarci 
un padrone di bottega da te. Com’ h il seguito ? Questo desi- 
dero di sentire. 

Bon. Il seguito h « Il nobile signore della famiglia Taira ^ 

Principe di Satsuma .... 
aah ! ora me ne rammento 
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Barg* Com’ h ? 

Bon. Cosi .**. 

Barg. Ma insomnia, come dice ? 

Bon. « Alglie verdi marine prosciugate » ‘ 

Barg. Ma cotesto non e nulla. Via, presto, andatevene ! 


i Secoudo il giapponese sig. Cumarocu Masitda^ da me interrogato in- 
torno alia possiblUtadi ua bisticcio snlla parola composla ao-uori walgbe verdi 
marine)), questa mentre pel suono ha qualclie analogia con raltra I'ada-uori, 
allude pure a! colore del volto del honzo, divenuto jivido pel timore d'esser 
lasciato sopra un’ isola in mezzo ai fiume, se non pagava il prezzo del pas- 
saggio. Piu acufaineiUe uti arnico mi fa osservaro die questa scenelta ridiiama 
alia memoria la favola della lepre, die, ingannando gll alligator}, passd ii marc 
sopra una specie di poute fomiato dai loro corpi distesi in fila a hor d'acqiia: 
favola narrata iiel poetico episodio die it Severini trasse dal Coggichi e diede 
per la prima volta tradotlo in un opuscoio inliiolalo Jasogami e Camicoto. E 
megiio ancora Painico mi fa osservare die, essendo questa farsella inlesa a 
sereditare i bonzi come ignoranti, impostori e frodatori iinpiKhmli, anche le 
uUime parole del bonzo, come quelle messe in bocca alia lepre, debbono pro* 
babilrneiUe conlenere una canzonatura per 1 ’ ingannalo bareajaolo; al quale, 
come prezzo del passaggio, iuvece di bei versi, si ricorda il st'ccume polveriz- 
zato delle alglie verdi marinOj quasi per dirgli « io sono passato in barcu (non) 
e li Inscio con le mani piene di alglie secdie (jiouori htkibasn)^ o, come noi 
dirernmo, con le mani piene di mosche n. E riconosco anch’io che, come mi 
dice i’amico, « aonori 710 hikibosci ba (utta I'aria di una conlumolia o canzo- 
» natura, che deve 0 doveva essere assai guslata dal volgo per provocare una 
» finale risata, come arguta e forse alroce variante di Tadimori ». 


G. Valenziani 
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NOT A 

AL PREAMBOLO DEL PUOF. VaLENZIANI SULLA TRASGRIZfONE ETIMOLOGIGA 
DELLA LINGUA GIAPPONESE 

La leLtura di qucslo preambolo, fatiomi conoscere dall’antore 
iiinanzi di pubblicarlo, ini e slata cagioiie di molla compiacenza; 
tauloelie, senza I’abisso di sproporzione die corre fra cosa e cosa, 
non avrei procurato di scacciare dalla meinoria, come im pensiero 
cattivo, come una tentazione di vanita, la ricordanza di quei due 
versi 

Scrivi ancor questo, ailegrali , 

Clie ptu super bn nllezza 

non si poleva cliinare ad accogliere la tua proposta. Ma potrei 
aiiclie essere indulgente con me stesso, pur di chiatnare, come 
sinceramente fo, snperha altezza s’intende bene jamatologica il 
professore romano. 

Le ragioni tla iui addotte per dimostrare che la Irascrizione 
etimologica non pub essere usaia sempre, sono giustissime; e sono 
le stesse per le quali il prof. L. de Rosny e il sig. E. Mason Safcow, 
inentre r appro vano esplicitamente, non I’accolgoiio se non in pic- 
colissima parte, e preferiscono sempre la Irascrizione fonica. Dice 
benissimo il Valenziani: per la scienza si usi la etimologica, per 
r uso comune la fonica, secondo die diversaniente si pronunziano 
le medesime leitere e i gruppi di lettere tra le diverse nazioni. 

Difetto della prima e di snaturare i suoni : scrive siyati e vuole 
die si pronunzi scibo\ come T inglese scrive square e vuol che si 
dica squeak, 

Difetto della seconda e di snaturare le parole nella loro for- 
mazione e derivazione : scrive ticM ntaru^ he fiiru, e pretende che 
si riconosca una comune origine in queste e simili parole. 

Ma la etimologica, sostituendo sempre un dalo segno nostro, 
e sempre il medesimo, ad un date segno giapponese, e sempre al 
medesimo, sempre a quello soltanto; rilrae tutti gli atteggiamenti,. 
le alterazioni, la vita, pu6 dirsi, e le vicissitudini della parola; 
e fedele, anzi meglio, aderente all’originale, come ombra al corpo, 
immagine airoggetto; h coslante, e invariabile, h unica, ^ quindi 
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h internazionale ; mentre la trascrizione fonica necessariaraente 
deve esser diversa per ognuna delle lingae e nazioni deH’occidente; 
costringe ogai orientalista a impararle tutte. 

Laddove, imparati una volta i 47 o 50 segni imparato 

cio^ il sillabario giapponese e le modificazioni di esso rappresentale 
da due altri piccoli segni aggiunti ad alcuni di quei cinquanta, e 
le coinbinazioni di quesli, per le quali si figurano nuovi suoni com- 
posti e dittonglu (apprendimento da cui non puo esiniersi cliinnque 
vogJia dar opera a qualsiasi inaniera di trascrizione); il tutto poi 
si riduce ad assegnare 14 lettere ai 14 suoni elenientari delle 47 sii- 
labe fondamentali ; assegnare due apici de’nostri ai due segni giap- 
ponesi die rappresentano ]a gradazione di forza a cui va soggetto 
relemento consonante di alcune sillabe; e indicare in fine il re- 
sultaiiiento eufonico dei vari accozzamenti di sillabe. 

Quest’ ultima indicazione e poi necessaria solo per quell’ ipote- 
tico principiante die volesse imparare 11 giapponese senza aver mai 
gettato ne voler niai gettare V occhio sopra un libro giapponese : 
caso abbastanza raro, ma die pur mi si e dato una volta in trenta 
e piu anni d’ insegnamento ; e il principiante si e fatto esperto a 
segno da intendere la poe^ia. Con una trascrizione che avesse con- 
fuse ed obliterate ogni forma derivativa ed etimologica, come ap- 
punto faniio tutte le fonidie, e piu di tutte la francese e la inglese 
che fra gl’ Inglesi medesimi h diversa e fino incostante nelle opere 
di un solo e medesimo Inglese, avrebbe il mio discepolo asseguito 
altrettanto ? E notisi bene: egli si h dato cura, per due o tre gior- 
ni, d’ imparare a Jeggere questa trascrizione etiniologica corretta- 
mente, cio^ sforzandosi d’imitare la pronunzia di un Giapponese 
die leggesse o parlasse: ma poteva non darsi alcun pensiero della 
pronunzia, e imparare a intendere i libri; per I’appunto come raolti 
e molti Italian! intendoiio anche lo Shakespear senza poterne prof- 
ferire un sol verso ; e fin correttamente scrivono V inglese, senza 
poi saperselo leggere. 

So che 1’ egregio prof. Valenziani ha provato serapre, e sente 
forse ancora, una gran reluttanza ad assegnare la P a figurazione 
di una consonante capace di tutti i gradi d’ intensity che vanno 
dalla piu tenue aspirazione alia piu forte articolazione esplosiva, 
e possono quindi essere signiticati nelle nostre lingue con lettere 
assai tra loro diverse, incominciando dallo spirito lene : ^ ^ h v w 
f (? plO ^ p ; alle quali si dovrebbe aggiungerne una die signifi- 
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casse quel sibilo iiisieme e cigolio che assume qnesta consonaiite 
innanzi alia vocale sonando allora quasi sci. Dinanzi alle altre 
vocali h fuor di dubbio die il segno piu adatto a rappresentarne 
Todierno suono e Vh; tanto piu die questo, venendo dope una 
vocale, si riduce spessissiino a ineno di quel die possiamo imnia* 
ginare che fosse il suono indicato dallo spirito lene; si riduce as- 
solutamente a nulla ; si converte in un segno diacritico o pura* 
raente etimologico, quale nelle parole italiane ho liai ha hanno, 
Ma oltreche la scelta del segno h ci costringerebbe, per es- 
sere conseguenti, ad ammetlere la convenzione quasi raostruosa 
die, per esempio, la sillaba ha, con raggiunta di un apice, s’ ab- 
bia a pronnnziare ha^ e con I’aggiunta di un altro arrivi a sonare 
pa\ questa scelta sarebbe una deviazione dal metodo elimologico; 
da quella etimologia die e in deliciis tra il popolo giapponese, quella 
che costituisce in gran parte le loro classiche amenita letterario. Ora 
egli e certo die 1’ antica maniera di profferire questo suono s’ ac- 
costava piu all’/* die all’ 4, era piu labiale che spiraiite; e lo prova 
il suo facile passaggio odierno alia labiale media e alia forte; e lo 
prova altresi il fatto dell’ essere aiicora pronuiiziato senipre ed 
esclusivaaiente come labiale in qualclie provincia. Aggiungi che le 
innunierevoli parole di origine cinese nelle quali si trova, rispon- 
dono con questo suono, misto di aspirata, spiraiite e labiale, ad 
una iniziale cinese, die e senipre labiale, aspirata o non : laddove 
alia pura aspirazione iniziale dei Ciiiesi, al loro /i, il giapponese 
non risponde mai con questo suono, ma immancabilmente sempre 
risponde con una gutturale; con hog duro. Chi puo dubitare della 
stretta parentela che corre fra quel die era il digamma eolico e i 
suoni dei segni die poi divennero li v f, q poi da f ridiscesero ad 
/i? A chi non son noti gli esenipi delle parole greclie corrispon* 
denti a vimm e ovis e omm? Chi non sa di quali madri latine son 
figlie le spagnuole hilo^ hacimday harinay hidalgo 9 

Conciudianione che questa consonaiite, questa sci-^in come la 
diiamano i Giapponesi, cioe voce figliai e parto di una madre la- 
biale die, aiidatasene in consunzione, lia Irasfuso nella figlia il 
suo spirito; e coiivenianio che la f, meglio dell’ ritrae delle fat- 
lezze niaterne ; vogliamo dire che h piu etimologica. Del riraanente, 
alia vista di uii’f, e piu facile acconciarsi a scendere all’/i, e poi, 
per effelto degli apici aggiuiiti, risalire al e al p, die arrampi- 
carsi a queste due cime, partendo da un' h profonda. Non si ac- 
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conciano gl’ Inglesi e gli American], per amore dell’ etiinologia, a 
profferire un iiff^ alia vista di un xigJi ? Non si accoaciano essi 
altrove a pigliare per semplice figurante questo bersagliato gli in 
high, light, night, nought e taiiti altri? Non ispogliano anche della 
pesante sua k un povero knight? E se lo fanno essi per amore 
platonico dell’ etimologia a casa propria, non potremo farlo noi, 
e per questa sLessa ragione, a casa di chi ii’e, anche [jiii di loro 
gelosissimo ainante? E non potremo noi farlo per afire buone ra- 
gioni? fra le quali priricipalissima questa, che ad Inglesi dovrebbe 
parere eccellente : time is money* 

Ed ecco ora come e percbo la trascrizione fonica fa perdere e 
la etimologica fa guadagnare alio studioso due buoni mesi in un anno. 
E da sapere che i Giapponesi, sentendo intimamente che h \xi\w 
f h p non sono consonanli diverse per loro come per noi, ma 
sono semplici variazioni o gradazioni di un medesimo suono, scam- 
biano spesso i segni dell’ h o f con quelli del e? o e viceversa ; 
non solo, ma anche trascurano, e non di rado deliberatamente 
omettono Taggiunta degli apici; di modO che gli equivalenti di h 
0 f, soli soli, staiino a rappresentare tulti i gradi d’ inleusita, la 
cui scelta, speclalrnente iiella poesia, e rimessa all’ orecchio del 
leltore : aurihus, qiiarmn judicium est superhiss imiim, disse gia 
Cicerone. Lo stesso dicasi per la serie delle gutturali k g duro, 
delle dentali t d, delle sibilanti s z. Abbiamo cosi qiialtro serie di 
suoni che nella trascrizione etimologica sono figurati da qiiattro 
letlere, e nella fonica da undid o dodici. La prima ci da f Y, 
Jc ^k, t H, s con 1’ altra abbiamo h \v]w in iscambio di f, e 
poi f h p k g t d s z, e poi anche ts ds dz j sh sch ch, ed al tre 
ed afire ancora secondo le esigenze delle lingue occiderilali. 

Preiidiamo ora in inano an vocabolario giapponese-europeo 
ordinato alfabeticamente per trascrizione fonica, e sia la combina- 
zione di sillabe y y quell a di cui vado in cerca. Tralascio di 
osservare che, se il vocabolario b opera di un Francese, dovrb cei'- 
care alle iniziali ch.*. ; se di uii Inglese, insA... ; se di un Tedesco, 
in sch...; se di un Portoghese o Spagnolo, in x; e via discorrendo, 
Sia I’autore un Inglese: credero di andare a colpo sicuro cercando 
in sh, ma non trovo. Subilo sospetto die lo scrittore giapponese 
abhia omesso I’apice sulla prima sillaba; e allora vado all’ini- 
ziale^'; ma non trovo jinfmi o jinju. Sospetto la mancanza di 
apici neir ultima sillaba, e cerco shinhim, cerco shimbuu, cerco 
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sMnipuu ; nm invano. Ritorno a jij e finalmente trovo jimpu^ dopo 
esser corso e ricorso da un capo alPaltro del dizionario. 

Facciamo ora la stessa ricerca in im vocabolario per trascri- 
ziooe etimologica, II vocabolo, sia esso sinftiiij sinymiy sirffmii 
^sirtfuu, ^shtfuu, o ^sinyim, si troverk sempre alia prima ricerca, 
neir unica sua sede di ordine alfabetico, abbia esso gli apici o non 
gli abbia. Gercare una sola volta con certezza di trovare, se il 
vocabolo e registrato, o cercare tre e quattro volte con incertezza, 
non e indifferente; almeno per noi Italiani, farnosi innamorati del 
dolce far niente. 

Ma, ci rlspondono gli stranieri, questo vocabolario per or- 
dine alfabetico di trascrizione etimologica non c’ e; e quindi i 
vostri discorsi sono ^mplicemente accademici e arcadici. — E’ c’ e, 
Signori, e’ c’ 6; e c’ e precisamente per voi barbassori e baccalari; 
die per gli scolaretti di prima o seconda e’ sarebbe troppo ele- 
vate, essendo tulto scritto in cinese e giapponese da Giapponesi. 
Solamente, le varie edizioni originali, e peggio qnella riprodotta 
dal Siebold, sono poco maneggevoli, e richiedono lunglie e tedio- 
sissime ricerche. Ma qua in Italia abbianio date da un pezzo al 
pubblico un voluminoso registro di tutti i vocaboli (niolte e molte 
migliaja) che sono tirati fuori in quel tesoro vero di letteratura 
sinicogiapponese : e questo copioso registro abbiamo ordinato al- 
fabeticarnente per trascrizione etimologica. Ma voi, per uggia del 
nome italiano, non ce lo sapete, o non volete sapercelo: noi Tab- 
biaino mandato in dono a tutte le principal! Society, Accade- 
mie e Biblioteclie d’ Europa e d’ America ; ma voi recenternente 
ci avete detto : Nous recevons vos publications , mais nous ne Us 
lisons pas. 

E tal sia di voi. 

Firenze^ Ottohre 1894. 

Antelmo Severini. 
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Gli studi, per ie cose orientali, sou quelli di un autodidatto ; gli 
scritti, per la sostanza e pel fine die prendono esplicitamente di 
mira, sono quasi tutti didascalici; nia considerati dal laio dell' arte, 
son quelli di un letlerato di scuola eniinentemente classica. 

Gome autodidatto, ii Yalenziani ha pochi ed insigni competi- 
tori, sia fra i trapassati sia tra i viventi. Tale fu, come orientalista, 
Paw. Alfonso Andreozzi: ed 6 giustizia, 6 dovere, e appagamento 
di un desiderio, consegnare a queste pagine, quasi augurio per esse 
di lunga vita, il nome illustre di lui, non solo perche fu uno de’no- 
stri, ma perche illustro veramente la sinologia in Italia, e merito 
die il suo nome si legga accanto a quello di Basilic da Glemona, 
di Montucci e di Galleri, per solo qui menzionare i ineno anlichi tra i 
defunti sinoiogi italiani; merito, ma disgraziatamente merild invano, 
che alle altre biblioteche d’ Italia disputassero alrneno V acquisto 
de’preziosi suoi manoscritti le biblioteche di Firenze, sua patria. 
Gonsoliamocene pensando die un altro dotto Fiorentino, il prof, L. 
Nocentini, Direttore del R. Istitulo Orientale di Napoli, potra far te» 
soro di quei manoscritti e pubblicarli fors’ andie. 

Gome P Andreozzi, il Valenziani fu maestro a se stesso di ci- 
nese; al quale aggiunse eon pari alacritSi, ma con piu fervido amore, 
lo studio del giapponese, pel quale mostra una spiccata predilezione; 
sebbene possa dirsi che in questo campo egli va di vittoria in vit- 
toria, munito di armi quasi esclusivamente cinesi. Il suo Koko worai 
« Vademecum della pietk filiale », di cui si fecero due edizioni, e 
giapponese di nome, cinese di faito. Tutto cinese di concetti, per 
due terzi h tale di forma; a un di presso, come son piu greci che 
altro i discorsi di certi medici ai lelto deiP ammalalo. In questo li- 
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bro die per uso dei principianti diede trascritto, tradotto e com- 
mentato, fece ii Valenziani le prime prove, le sue prime armi: ma, 
che prove, che armi! 11 Hbro giapponese e, pu6 dirsi, un cateclii- 
smo; Tautore, un Calmet, un Bellarmino; ogni precetto, ogni mas- 
sima, ogni proposizione, e frutto di studi su libri sacri, di trattati, 
di controversie; ma quivi e dato come decisione finale, come as- 
sioma, come ij^se dixit j senza mai citare la fonte di antoritk. 

Or bene, ci6 che non aveva fatto i] cateciiista, fece il Valen- 
ziani quand’era ancora, fra gli orientalisti, un semplice dilettante 
come Taw. Andreozzi. Spiego nel commento un’ erudizione mara- 
vigliosa, procedette franco nei mare magno della letteratura ciriese 
come un esperto pilota fra scogli e sirti; addito le fonti d" ogni 
pronunziato ; fece insomma la concordanza degli evangeli e dei ca- 
noni sinicogiapponesL 

Cosi nelle note, come nella versione italiana, puritk, forbitezza, 
eleganza di lingua; stile sostenuto, grave, magistrate, studiato. 

Net dieci e piu anni che seguirono questa prima pubblicazione, 
altre egli ne diede in luce di minor mole, ma di eguale importanza. 
Qui non possiamo tener parola di tutte, perch6 dobbiamo tratte- 
nerci sulle piu recenti; ma a quelia del Koko worai era necessario 
riportarsi col pensiero, come ad archetipo, per concludere: 

facies non omnibus may 

Neo diversa tameny qualem decet esse sororum. 

Nelle opere del Valenziani la nota didascalica h la dominante. 
Da buon professore, coscenziosissimo, sollecito dell’ altrui appren- 
dimento, egli imbandisce il cibo della scienza cosi accuratamente 
condizionato e condito di tutto ci5 che puo conferire ad una com- 
piuta assimilazione, che piu non si potrebbe desiderare. 11 testo e 
difficile a leggersi? ed egli lo trascrive in lettere latine. Un passo 
ammette due interpretazioni secondo una piuttosto die altra re- 
gola? ed egli non si contenta di inmandarti, come i piii fanno, a 
questo 0 quel grammatico o lessicografo oscrittore qualsiasi; ma ti 
metle integralmente sott’ occhio le opportune dichiarazioni, quando 
sa che gli studiosi inutilmente audrebbero a cercarle per tutte le 
biblioteche d’ Italia, in libri di cui solo egli ha dovizia; ed aggiun- 
giamo: libri che sarebbero lettera morta ai tironi, e non soltanto ai 
tironi di primo pelo. Le opere di sussidio non forniscono dichiara- 
zione soddisfacente? ed egli non cilasciain asso; arrischia una con- 
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gettura, quasi tiniidamente, ma in pari tempo spiegando tanta forza 
di acume e di penetrazione, die richiama alia mente la potenza di- 
vinatoria del Poliziano nel reintegrare i classic! grecolatini, di Sta- 
nislao Julien nei cinesi; ed ispira al lettore quella fiducia die I’au- 
tore protesta di non avere in se stesso. 

Ed ora, per dire partitamente di ciascuno dei pin recent! suoi 
scritti, notiamo come eminentemente didascaiico il <tNaga Mitu^ aii- 
tica rappresentazione scenica giapponese » pubblicata come sem- 
plice NOTA nei « Rendiconti della R, Accademia dei Lincei dal socio 
C« Valenziani, Roma 189 J. » E se si considera che fra testo, ver- 
sione e cornmento, lo scritto occupa sole sette pagine, sia pure in 4®, 
il nome di nota sembra essere quello precisamenle che ci voleva 
per cliiaraare le cose coi loro nomi. Sembra, ma non h, Se qual- 
cuno mi assicurasse che queste sette pagine costarono all’ autore 
sette settimane di studio e di sudate ricerche, non me ne maravi- 
glierei. Era meglio impiegare il tempo in qualche altra cosa, di- 
ranno certuni, perche in fine in fine, che ci dice, che c’ insegna, 
che ci rivela questa faticosissima nota ? Ci rappresenta una scenetta 
da Cafe Cha-ntanU — A questi cotali risponderemo col Marchese 
Golombi : Le lingue s’ imparano o non s’ imparano, s’ insegnano o 
non s’ insegnano. La lingua viva, palpitante davvero, quella di cui 
abbisogna chi si reca dove h parlata, in qual genere di lettera- 
tura meglio cercarla che nella commedia ? anzi, nella farsa dialet- 
tale del luogo ? 

Il contenuto letterario della nota e veramente un’ inezia, una 
specie di grossolano giudizio di Salomone ridotto in buffonesca 
atellana: ma, come giustissimamente osserva il Gbarnberlain, ha il 
sommo pregio di essere uno dei rari documenti della lingua di 
Ghidto, sullo scorcio dei XVII secolo, h un primo vagito dell’ arte 
drammatica; e il decifrarlo a. benefizio di chi non possiede altrisus- 
sidi che quelli comunemente ii\ uso fra noi, era pur veramente 
un’impresa: nella quale vediamo risplendere il valore di quel cam- 
pione dalle prime armi che dicevamo. 

A ricrearsi dalle durate fatiche crediamo che il valoroso pro- 
fessore imprendesse a trascrivere e tradurre il Hon-teu hu'-yim 
denj cio6 « Racconti di atti di valore eroico » pubblicati nel 1892 
in questo giornale (Roma, Tip, d. R. Accad, dei Lincei). Il discorso 
narrative, semplice, poco dialogato; la lingua coniune, lo stile 
piano, qual’ b « adoperato nella massima parte deilo pubblicazioni 
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» popolari intorno a sog'getti storici devono aver permesso al 
dotto orientalisla di lavorare sonneccliiando; raa non si che di tratto 
in tratto non lo destasse la necessity di aggiungere scliiarimenti 
d’ ogni maniera ; filologici, biogralici, storici, geograflci, bibliografici 
e simiii ; nei quali tutto e di nn’ abbondanza, di un’ accuratezza, di 
una precisione piii che tedesclie. Le prodezze narrate sono omeri- 
che e ossianiche ; ma la narrazione h tutta esopiana, salvo quel 
tanto di elevatezza die si studia di darle, fin talvolta con vocaboli 
epici, il t€trso e maestoso stile del traduttore. 

Appartiene in modo speciale al genere didascalico 1’ altra nota 
pubblicata pure il 1892 nei Rendiconti della R. Accad. dei Lincei, 
« Sul letterato giapponese Kai-bara Yosi-huru (pron. : Josci-furu) 
e sulk sua opera Kotowaza-gusa Died periodi sostanziosissimi 
bastano air A. per darci a conoscere, come dicono, 1’ ambiente e 
r erudito; un essere molto simile ai nostri umanisti ; del quale etiu- 
merati anche i non poclii altri libri dali in luce, V A. prosegue: « ed 
» ultimo per ordine di data quello che contenendo una raccolta di 
» proverbii e di voci e frasi dell’ uso, ebbe dall’ autore, come indi- 
» cazione della parte principale del conienuto, il titolo di Koiowaza- 
» gma^ che vale appunto « Raccolta di proverbii. » ..... 

» L’ opera e divisa in sette libri e le materie soiio disposte se^ 
» condo r ordine del sillabario giapponese 

> Ogni proverbio e accompagnato da un comenio 

Per dare un breve saggio del come la materia dei proverbii 

> sia stata trattata dai letterati giapponesi, ho tradotto il testo e il 
» comento dei proverbii corapresi nelle prime Ire classi, le quail 
» raccolgono gli adagii e le voci deli’ uso volgare che in giapponese 
» cominciano con le sillabe % ro^ ha» 

^ » Questa piccola parte dell’ opera sara pur tuttavia bastevole 

> a porre in chiaro quello di che mi ha dato plena prova 1’ esanie 

> non solo del Kotowaza-gusa, ma anche di altre due opere piu re- 
» centi sni proverbii del Giappone, essersi ciob i raccoglitori prefisso 
» quasi esclusivamente lo scopo di far mostra di erudizione col 
» riferire nei loro comenti quei brani di autori cinesi e giapponesi 
» che in qualche modo avessero analogia col concetto o anche sol* 

» lanto con le parole dei proverbii popolari, giungendo persino 
» talvolta a lasciar fuori quegli adagii cui non fosse loro venuto 
» fatto di trovaz'e un riscontro purcliessia in qualche scritiura della 
» Gina o del Giappone 
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I proverbi son roba gliiotta, accolti festosamente dovunque, e 
tanto meglio quanto piu yengono di lontano; perche siamo curiosi 
di conoscere la vera sapienza e la vera poesia di popoli il piti che 
si possa diversi da noi. La quale sapienza e poesia, gennina e 
schietta^ non e da cercare in quei deposit! che si chiamano Itbri ; 
deposit! imbiancati da editor! e commentatori. I proverbi son roba 
ghiotta, ma il signor Joscifiiru, Dio Tabbia in gloria, e un dottissimo 
seccatorci 

II prof. Valenziani fark benissimo a non perderci la pazienza, e 
a consultare quel diluvio di autori cinesi a cui lo rimanderk lo siio 
maestro e lo suo autore, e ad ammirare in lui la bontk delPanimo, 
la fede nei santi padri Confucio, Mencio e loro svisceratori cinesi j 
fede cieca a segno, die talora lo fa cavillare sul senso delle pa- 
role, come la (31-4. pag. 2^) dove gli fa prendere mezzo per Gnisto 
mezzo, nota opera confuciana, die in quel proverbio sla a casa sua 
come il cucule nel nido. Ma il Valenziani fark benissimo a fornirci 
questa ricca miniera di quelle notiziole, in se stesse da nulla, ma 
che spessissimo sono il tutto per intendere un passo importanle ; 
inestricabile, quando non si sappia a che allude una parola, una 
frase. Utilissimo questo repertorio agli orientalisti, utilissimo anche 
alle amabili ed infaticabili nostre signore folclorisle; ma il del ne 
scampi le non tali. Per queste ci par necessario che il valente sino- 
logo e jamatologo riduca il volume, che si vedra crescere fraiemani, 
in un volumetto; facendone opera d’arte letteraria, corredata di 
sole quelle sue noticine a garbo che chiariscano del proverbio il 
letterale, il figurato e il morale; sensi difficiii a cogliersi tiUti, au'- 
che nei proverbi che s’imparano dalla bocca della mamma e del 
babbo. Senza questo, egli fark opera dottissima si, ma, come dalle 
sue parole recate qui sopra si desume die presagisce egli stesso, 
opera di quel gen ere letterario che forma V eccezione della famosa 
regola: Tons les genres sont hons .... 

La meno ponderosa, perchk di sola una dozzina di pagine, ma 
la piu poderosa di tutte e la nota « Sulla vita e sulie opere di 
Taki-zawa Bakin, scrittore popolare giapponese » pubblicata fra i 
Rendiconti dei Lincei nelF agosto 1892. L’ Autore, per quanto alieno 
da millantazioni, per quanto nelle sue prefazioncine attentissimo a 
non chiamav mai nemmeno i suoi lavori, ma sempre a sperarli 
soltanto non inutili ; a proposito di questo non puo fare a meno di 
aggiungere « ancorche sia in apparenza lievissimo 
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Non v’ h giornalista, ed ero per dire giornalajo, die non possa 
oggi fra noi s combi ccherare in died minuti una biografiola come 
questa, voglio dire, lunga come qnesta. Con tanli periodici die 
quotidiananiente ci ricantano per molte e buone ragloni le glorie 
dei nostri illustri, morti e viventi ; con tanti schizzi autobiografici 
che c’irrorano sempre la memoria, rinfrescandola gradevolmente ; 
con tanti archivii, anagrafi, guide, indicatori, gallerie di ritralti 
automatici, lapidi, monumenti, commemorazioni, dizionari biogra- 
fici, eccetera; chi non saprebbe scrivere la vita di chicchessia, fu- 
mando una spagnoletta ? 

Ma la cosa b baslantemente diversa, quando s’ ha a dar no- 
tizie accurate di un personaggio deU’oriente, ed anche di un Arabo 
0 di un Egizio, sia guerriero o romanziere, sia pur celebre quanto 
uno Scott 0 uno Zola. Chi non e versato in simili studi mal pub 
farsi un’idea delie difficoltk d’ ogni genere, intellettuali e materiali, 
che sorgono da tutte le parti, segnataraente nel giapponese. Accen- 
niamone una, che e pur tutt’altro che la maggiore. Parlandosi di 
tale il cui nome vola per tutte le bocche de’ suoi nazionali, b facile 
immaginare che negli seritti o di lui o intorno a lui, cento altri 
nomi di persone vanno congiimti al suo. Ora b da sapere che quesli 
nomi propri in giapponese si scrivono, per lo piu, con tre o quattro 
ghirigori che hanno tutta la buona intenzione di essere caratteri 
cinesi, ma spesso spesso ne serbano solo una traccia e si trasfor- 
mano in veri sigilli simbolici, in parafiadi attorcigliatisslme di que- 
sto e di quello. I contemporanei li conoscono a vista, come distin- 
guono le diverse fisonomie delle persone a cui quelli appartengono. 
Ma come la memoria delie fisonomie si perde, e il ritratto non dice 
ai poster! chi fu la persona rappresentata se non vi si scrive sotto 
anche il nome, cosl quei sigilli colPandar del tempo divengono 
muti agli stessi connazionali : oh figuriamoci a noi! — Altro che pa- 
leografia greca o latina! per le quali si b pur creduto necessario isti- 
tuire pih d’ una cattedra. 

Tuttavia, come noi abbiamo od avremo insegnamenti di diplo- 
matica, di sfragistica, e forse anche di francoholleria, grecamente 
delta FiLATELicA, cost non mancano nel Giappone libri di sussidio alio 
scoprimento dei caratteri cinesi regolari che si nascondono tra le 
sinuositk, i nodi, gl’intrecci, i serpeggiamenti, i cespugli di quelle 
cifere, che i Cinesi e i Giapponesi stessi chiamano erhe folte e 
draglii volanti Se non che ii solo valersi di questi sussidi b una 
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fatica, nna noja, un perditempo incredibili; perche questi lihri 
sono ordinati in modi, metodi e sisiemi del tutto nuovi e strani per 
noi, sebbene eccellenti per quei paesi. dove il tempo non e danaro. 

Snperala la difficolta di scoprire il caraltere regolare e di for- 
ma esatta, la viacrucis non h ancora finita. Bisogna leggerlo, cio^ 
ridurlo a voce articolata; come a dire: scoperto che nel cespuglio 
si nascondeva iin rettile velenosissinio, bisogna saper dire, vipera 
0 serpente a sonaglio o altro simile. E anche questo h tutt’altro che 
facile; perche quel carattere, se sia preso come simbolo di un nome 
comune, si legge in un modo ; se di un nome proprio, ialora si 
legge in quel modo raedesimo, ma taP altra in un altro. Sicche fa 
d’uopo assicurarsene : e quindi sfogliar libri, sfogliare, sfogliare. 

Ma questa ed altre analoghe, sono difficolta cbe piacemi di 
annoverare Ira le materiali, quanquam ot .... Riniangono quelle 
per cui una ben composta biografia e un lavoro d’ arte letteraria 
del piu ricercati, dei piu dilettevoli, dei piu proficui alia coltiira 
umana, o vogliam dire alia civilta. Tralascio qui anclie quei meriti 
per cui sono pregevolissime le biografie scritte da Senofonte, Gor- 
nelio Tacito, Svetonio, Vasari, Cellini, Vespasiano da Bisticci ed 
Alfieri, Certo, le loro produzioni non furono sudate e dotte fatiche: 
ma scrivere oggi una ben composta biografia, che abbia pregio d’arte 
e di scienza, come richiede Podierna scuola; solo anche aggiungere 
la scienza critica alP arte spiegata da quei sommi ; lo dican per nae 
il Viilari, il Milanesi, il Del Liingo, se e dotta e sudata fatica. 

Per jstare alia pari con le opere di questi tre dotti letterati, 
all’ opera del Valenziani non manca altro che la mole voluminosa. 
Di libri e manoscritti consultati per dettare le sue dodici paginelte 
biografiche del Ba-kin, al Valenziani non ne occorsero meno che a 
quei tre valorosi. Ma egli ne condensd in quint’ essenza P estratto. 
Diresli che al Valenziani scrittore, in qiieste pagine principalmente, 
e venuto in uggia il Valenziani avvocato. 

Dopo quanto abbiamo detto, alia vista soltanlo delP opuscolo 
minglierlino, i piu diranno che P impresa non fratica la spesa: e 
questo potrk essere. Diranno che un mediocre libro e meglio di un 
eccellente opuscolo ; e potra esser vero anche questo, Ma certissi- 
niamente e vero che mollo benemerito degli studi e della scienza h 
chi, non presurnendo far opera d’arte, e pur mostrandosi idoneo a 
poterlo quando volesse, si affatica per mesi ed anni quanto un ar- 
tista innamoralo di gloria, a raccoglier notizie per farci conoscere 
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in poclii minuti di lettiira piacevole un grande scrittore, e potrei 
dire un grand’ uoino, di cui s’ ignorava generalmente anche ii 
noine; e con accuratissime indicazioni di luogbi, di tempi e vicen- 
de, lo acconipagna dalla ciilla alia tomba, naostrandocelo d’ etk in 
el a fervente discepolo, laborioso operajo, uoino avido di coltura e 
di scienza, operatore illiiso di cabale, guardia notturna per cam- 
pare la vifa, scrittore in gran voga, cittadino perseguilato percb6 
flagellalore di superbie di prepotenze e di tirannie, uomo di genio, 
priuia seguace poi capo d’ una plejade letteraria apportatrice di tem- 
pi nuovi al suo popolo nella prinia meta di questo secolo- Quest o 
secolo, che anche nell’ ultimo de’ suoi venti liistri pare die si pro- 
ponga di sbugiardare da oriente a occidenle, in fatti, in idee, in 
parole, Tautico vero : nil sub sole novim. 

Ed ora ci resta a dire nna parola di quegli scritti dell’ illustre 
professore che, a vend o meno spiccato il carattere didascalico, of- 
frono pin visibile il letterario, ma senza il minirno scemamento di 
quello, Iniendiaino dire gli scritti concernenti il dramma giappo- 
ponese. Ma esaminarli in rispetto alia nuova veste che assumono, 
non tocca a noi, quand’ anche presuniessimo sentenziare in tal 
causa, il tribimale di competenza sarebbe questo nel quale parliamo. 
Solo, come per divagazione, ci si consenta annunziare ai lettori 
die in quella vera tragedia che h La spfAGGiA di Suma, tratta e tra- 
dotta dalle opere di Sosuke, come pure nella elegantissima veste 
italiana data dal Valenziani al dramma Osome e Hisamatsu di 
Hangi, non solo ogni orientalista, ma ogni persona colta sentir^ 
quasi un’aura di originalita, di veemenza e fierezza, attraenti per 
chi abbia maschio senlire; si accorgerk che gli risorgono nella 
rnente forme, fantasmi e reminiscenze del teatro greco; la robu- 
stezza escbilea, non disgiunta dalla delicatezza di sentimento e dal 
tenore meditativo che piacciono tan to in Euripide; rilroverk il coro 
come altore princ’pale, che noi abbiamo bandito ; ritrovera il pro- 
logo e r intermezzo die ora sono favorevolmente accoUi anche 
fra noi. 

Ma di tiiite le particolarila del teatro giapponese, dei poeti che 
lo illusfraroiio, della siia primitiva rozzezza, delle innovazioni, delle 
raffinatezze; degli abbellimenti, degli artifizi successivi ampiamente 
ragiona...* cioe, non ampiamente, perch^ la mole di questa sua sto- 
ria deir arte non eccede le died pagine, ma, diremo, condensaiissi- 
luamcnte ragiona al suo soldo il Valenziani, con quella sua solita 
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accuratezza mirabile, con quel suo stile forbito como uiia catana o 
sciabola di Jarnato, con una vastitk di erudizione che te lo fa pren- 
dere per un umanista orientale, con una precisione tale clie.... 
che arriva ad esser fin troppa, e tien dello scrupolo. Gapisco, per 
esempio, che mol to iniporla a noi di sapere fino a qnal giorno e 
quaP ora respiro i’infelice Torquato, perche noi sospiriamo a pen- 
sare che poclie ore piu baslavano a non farlo morire in un mar 
d’ amarezza : ma sapere die la prima o 1’ ultima tragedia o far- 
setta di un Giapponese fu recitata il tal anno, lal mese, tal giorno 
del calendario giapponese, corrispondeiite al tal anno, tal mese 
tal giorno del nostro calendario, — perdoni, rnio caro amico, — 
c’importa pochissimo, e ci fa P effetto della mosca cho lorna o 
ritorna alle palpebre quando piu siamo intenti a guardare. 
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C’ I E8LI MA llllPi VBBASE8TE MONOSILUBICA ? 


Monoslllahica e quella lingua, in cui ciascuna parola essendo 
un monosiliabo inalterabile nella sua articolazione, esprinie una 
sola idea. 

Secondo questa definizione sono escluse dalle raonosillabiche 
quelle lingue in cui si riscontra che i monosillabi esprimono bensi 
ciascuno una sola idea, ma si aggruppano, non sempre inalterati, 
in parole polisillabiche. Tali sono, per esempio, il tibetano e il Sia- 
mese, die tuttavia alcuni comprendono fra le lingue nionosillabiche, 
come a queste, piu die ad altre qualunque, grammaticalniente e 
lessicalmente affini. 

Ma di favelle che si credano a rigore monosillabiche secondo la 
data definizione, una sola sene ammette, ed h la cinese: e neanche 
questa fa sempre tale nella sua lunga vita, che dura sempre, fa 
presagire decrepitezza o morte ; nella sua storia antichissima docu- 
mentata da innumerabili monumenti letterari, a cui se ne aggiun- 
gono sempre del nuovi ; nolle sue varie fasi e qualitk di lingua scrilta 
e lingua parlata. 

Come parlata, forse fu, streltamente e in ogni sua parte, mo- 
nosiiiabica nelle origini soltanto ; come scritta, oggi h tale in quelle 
sole fra le opere che tuttora si dettano in vario stile, piii o meno 
antico, ma sempre classico. 

Per meglio intendere in die eonsista il monosillabismo della 
lingua cinese, ritorniamo sulla definizione data in principio e di- 
chiariamola a parte a parte con esenipi. 

1®. Ogni parola deve essere un monosiliabo. Questa h con- 
dizione essenziale; ma sola, non basta. Abbiamo veduto che il tibe- 
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tano e ii Siamese, a rigore, non sono nionosiiiabici, perclie aggrup- 
pano i monosillabi; e di due, aventl ciascuiio un particolare accento 
e tono, fanno un dissillabo con un solo accento. Supponiamo che 
Lutti i vocaboli iialiani siano monosillabi nei vocabolario ; se di far 
e gli, di hen e die, di se e hen, io posso form are le parole, o gruppi 
di parole, fargli, hmoM, sehhht, la lingua italiana non sark piu ino- 
nosillabica. 

2®, Ogni parola deve essere un monosillabo inalterabile nella 
sua articolajiione. In sehhhi^i vede una piccola alterazione, la quale 
e tuttavia semplicemente eufonica, in apparenza almeno. Le due 
voci se hen potevano aggrupparsi in sehin senza rinforzamento o du- 
plicazione del suono articolato k, 

Si osservi nondimeno che il solo aggruppamento, o vogliarn 
dire la sola riunione di due monosillabi semplici in un composto 
polisillabico, produce spessissimo un’ alterazione nel respettivo senso 
dei componenti ; e dei due ne compone nella mente un terzo, che 
talora poco partecipa delP uno e delT altro, e talora punto. In fargli 
non v’ h alterazione di senso; in hcncM 1’ alterazione e gik grande; 
in sebhen, grandissinia. 

Queslo medesimo effetto produce nel cinese classico, non T ag- 
gruppamento, ma ii semplice avvicinamento, accoppiamento o ap- 
pajamento che- debba dirsi, dei monosillabi. 

Questo, come si vede, non corrisponde esattamente n6 al no- 
stro aggruppamento, nb alia nostra composizione delle parole, dove 
qualclie suono articolato sempre si altera; non e una perifrasi gram- 
maticale, dove il senso dei vocaboli rimane in ognuno quel che e 
fiior di perifrasi ; ma costituisce uno special modo di composizione, 
0 quel die ineglio si chiamerebbe una denomiiiazione doppia. Il mo- 
nosillabo cinese e inalterabile nella sua arlicolazione. Gib b : le vo- 
cali e le consonant! die lo costituiscono, riniangono sempre le 
stesse. Per mutazione dell’ una o dell’ altra di esse non si deri- 
vano vocaboli nuovi da una comune radice o tema o vocabolo pri- 
initivo. Da hen e Dio, se i’italiano fosse monosillabico, non si po* 
trebbero derivare, come invece si derivano, bon, huon, Dii, Dei 

Ma il monosillabo cinese e alterabile per intonazione o tono. 
Per farsi un’idea di questi toni bastera attendere alia diversity dei 
Ire SI del seguente dialogo : « E venuto Pietro ? — Si. — Gom’b ve- 
nuto? ■— Gon Tali. Si, proprio! — Bisogna dire che sia venuto 
con r ali, perche ha fatto due miglia in died minuti. — Ah si‘?I > 
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Se non die le diverse intonazioni in cinese non indicano, come 
fanno in questo esempio, o affermazione, o incredulita, o meraviglia; 
ma indicano die il monosillabo assume significazioni toialmento 
diverse o die da una categoria grammatical e passa in urd altra. 
Gosl Jiao con iin tono significa «amore», con iin aliro «aniare». 
E ci5 costituisce uno special modo di derivazione. 

I due effetti prodotti dall’ appajamento dei monosillabi e dalla 
mulazione cli tono, vale a dire la denominazione doppia e la spe- 
ciale derivazione, si ritrovano nella lingua cinese: ma non sono co- 
stitulivamente essenziali ad nn idcale di lingua monosillabica. In 
questo ogni idea potrebbe essere denominata con un solo raonosil- 
labo ; e ogni monosillabo, privo di toni diversi, rappresentare una 
sola idea invariabile, o di sostanzfl:, o di modo, o di attinenza, o di 
negazione, die sono i soli quattro generi veri di tutte le nostreidee. 

Ogni monosillabo deve esprimere una sola idea. Questo h ve- 
ramente il costitutivo del monosillabismo (direi quasi) logico. Senza 
questo, non avremmo bisogno di andare neli’ estremo oriente per 
cercare una lingua monosillabica. Si troverebbe invece nelP estremo 
occidente dell’ Europa, un po’ verso il seltentrione, cio6 in Ingbil- 
terra. 

Renda 1’ inglese tutto quel che ha tolto al francese, al greco e 
al latino, e s’avrk una lingua, materialmen te o fonicamente, mo- 
nosillabica. Ma non logicarnente : perclie i suoi monosillabi di rado 
esprimono un’idea sola. Il faito di poter essere facilmente distribuiti 
in categorie grammaticali basta a dimostrare ch-e portan seco qual- 
che indizio di idea concomitante, oltre la principale. Ma, senza 
spinger tant’ oltre I’analisi, ainmettiamo che i monosillabi inglesi, 
quali si trovano nel vocabolario, signifiduno sempre una sola idea. 
Nel discorso sono per la massima parte variabili articolalamente, 
cioe per alterazione, o aggiunta di consonant! o vocali ; ii die vuol 
dire che, oltre I’idea fondamentale o sostanziale, possono esprimere 
un’idea accessoria o attinenziale* 

Ma7if uomo, men uomini; Ic4ng re, Jdngs regi ; queen regina, 
queen^s della regina, queens regine; 1 io, ine me o mi; ive noi, us 
noi 0 ne 0 ci; bend curvatura, bend curva tii, bends curve, bends 
egli curva, bent curvato; /’or per, for poiche. 

In questi, e, generalmenle parlando, in tutti i monosillabi delle 
lingue a flessione, i quali non siano, preposizioni o congiunzioni, 
oltre r idea principale, si vede manifestamente inehiusa T accessoria, 
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di categoria grammaticale, di numero, di genere; di soggetto, di 
oggetto (o vogliani dire posizione propositiva) ; di mode verbale, di 
tempo, di persona e di numero. 

Tutti questi accidenti ed altre idee attineirziali non si addos- 
sano, non si accumulano, non si compendiano mai in un solo mo- 
nosillabo cinese. Giascuno accidente e ciasciina idea ne ha nno per 
se, che si mette o si oinette secondo i bisogni del discorso o del 
contesto. Valga un ultimo esempio, che chiarirk a pieno la cosa. 
Voglio io rappresentare minutamenle tutto quello che h compen- 
diato nel monosillabo italiano, non logicaniente monosillabicoj g'lr^ 
poetico per andarono ? — Diro : 

Tha mun yu Idiii sci wang leao, 
egli moltitudine in trascorso tempo andare in effetto. 

' Bglino 

Ma poich^ le sovraccennate condizioni di monosillabismo pure 
non si avverano tutle in tutti i moiiosillabi della lingua cinese, neui- 
nieno nella piu classica e antica; poiche, inoitre, in ciascuno di 
essi i’alterazione di tono non differisce gran fatto da una vera e 
propria articolazione diversa, o da quel clie e per noi lo sposta- 
mento degli accenli, la diltongazione, il rinforzo {metaj metd^ mieta, 
metta); poiche finalmente ralterazione tonica induce anch’ essa una 
variazione di sense logico; egli h forza concludere che una lingua 
rigorosamente monosillabica non sussiste. Ma quella die piu di ogni 
altra si avvicina all’ideale di essa, a quell’ ideale vagheggiato da 
qualche fllologo uHliiario^ 6 la lingua cinese. 


A, Severini. 
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TJ OO^ 


OVVERO 


DELLA ALLITERAZIONE NELL^ UTA 


Fra i diversi abbellimenti , che chiamerb esteriori, 
non veggo notata Talliterazione. * 1 trattatisti giapponesi, occupati 
come sono nel dare tante regole e norme per la perfetta composi- 
zione di questa conceltosa poesiola, nel rilevare i caratteri intrin- 
seci ed estrinseci per cui V un genere si distingue daH’aUro, e 
nell’esporre le bellezze di altri ornamenti esteriori onde pin si de- 
liziano i loro connazionali, vogliam dire le gioca, le macura-cotdba 
i chenjoghen*, pare cbe trascurino altre finezze, che tuttavia dai 
poeti nella pratica non sembrano trascurate. Osservo, per eseinpio, 
che mentre h detto^ la cesiira o pausa maggiore trovarsi per lo pin 
come protasi o come apodosi dopo il terzo versetto ; assai spesso 
invece, ed in ute stupendamente composte per fluentezza, spon- 
taneity e concatenazione logica della dizione; in ute che godono di 
una popolarity vetiista ; la detta cesura si trova alia fine del se- 
condo versetto : e il terzo si collega logicamente coi due die se- 
guono ; talvolta si direbbe che, per nuovo artifizio, b studiatamente 
sospeso di senso tra le due coppie. 

Ma di ci6 altrove. 

Qui vogliamo recare un esempio palpabile di alliterazione, a 
dimostrare la quale, come cosa di fatto, forse non voluto sciente- 

^ La veggo, anzi, espressamente esclusa dal proL B. li. Chamberlain. 
The Classical Poetry of the Japanese. London , 1880. 

Giornale della Soeietd Asiatiea italiana, — YlU 18 
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mente, ma prodotto per forza spontanea di natura e pero non for- 
tuito, andiamo raccogliendo prove da qualche tempo. Frutto forse 
di una composizione ricercatissirna, artifiziosissima, 1’ ula che se- 
gue divenne popolare a segno^ die diede origine ad ima specie 
di soprannome o appeilazione apparentemente ironica (legger- 
inente ironica, a quanto pare) per tuLto un ceto di persone. 
Ma Fartifizio, die certo vi e*grande e squisito, deve altresi esservi 
raoUo abilmente nascosto o dissimulate. « L’arte die tutto fa, nulla 
si scopre » non pu5 non essere legge e verity sentita andie al 
Giappone; perche di bocca in bocca nel popolo non volo mai sen- 
tenza, motto o poesia che non sernbrasse parto della pin schietta 
naturalezza. 

Ecco I’uta ': 

Usu-'^sumi ni 
hakn tania-"tusa to 
niiyuru kaudi 
/ijasumeru sora wo 
Ziaferu kavi-^kan^.^ 

« 0 bel cigno che torni al natio loco.... » 

Ma no: traduciamola in prosa; e allora, senza farci lapidarc 
dai puristi della lingua poetica, potremo esser fedeli, e dire libera- 
mente: « 0 garrula oca salvatica, in te, che per Taere caliginoso 
ritorni al tuo nido, poless’io scorgere, vergato in pallido inchiostro, 
il sospirato messaggio. » 

Ed ecco che qui, come piu o meno in pressoch^ tutti i voJga- 
rizzanienti dalle lingue orientali, sparisce tutta Telaborazione; della 
quale vorremmo tuttavia die non isfuggisse la grande finezza. I 
primi tre ha sono a buona distanza di tempo melodico, perche tra 


^ E pur &i dira che la ripetizioiie della stessa sillaba, sebbene cada nei 
luoghi prominenli e siinmetrici del verso, k puro elTelto del caso. « La genie 
grossa il pensi, che non vedew* Ma apra gli occhi all’esempio atiche pin co- 
spicuo di quest’ altra ula, die prossimarnenle daretno tradolta nei Memoirns 
du Comite sinicO‘^japonais Ue la Sodeie d' E thno^raphie : 

Wa^/ua se/co fa 
/carifo tu/curasu 
7raya na/cu fa 
Tco-matu ''fca sita no 
^aya wo fcarasa-ne. 
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ii primo e il secoado intervengono tre parole; tra il secondo e"il 
terzo interviene la cesura o incisione, o pausa massima che debba 
dirsi. L’ elaborazione, dicevamo, sparisce, e rimane la stranezza di 
concetto die ci atteggia a benigno o sarcastico riso le labbra, o ci 
arriccia al niffolo il naso. 

Voca!.., Per « qnal colpa mai, qual si nefando eccesso » io 
non so, nia cerlo e che la povcra oca e posta al baiido perpetuo 
dai confini della nostra poesia. Gavrula Voca!... Veramente avrei 
anclie potato dire clamorosa o strideMe; ma, ollrecbe bo voluto ser* 
bare un eco deiralliterazione nella sillaba iniziale di questa voce e 
nella finale delle due che la seguono {oca salvatica) avrei tradito 
i’intenzione del poeta, che alia su’ oca tutto vuol dire forche parole 
sgarbate. Scorgere un messaggio in un^oca!... Avesse detto, il mes- 
saggiero di un saliitOy men male. Di messaggieri non certaniente 
uguali, ma consimili, mi pare che si servisse anche Anacreonte. 
Ma un’oca messaggio! e per di piii, messaggio scritto in palUdo in- 
chiostro! Questa, si dira, e bizzarria delle piu inesplicabili. 

Potrei tentare spiegazioni; ma dovrei andare per le lunghe, e 
forse perderrai in congetture; oltrech^ farei come quel destro pre- 
stigiatore che, dopo un curioso giuoco, ne rivelasse agli spetfalori 
il segreto. Basti Taccennare che, per metonimia, messaggio e mes- 
saggiero d tult’uno; e che il pallido inchiostro h indizio di mano 
delicata e gentile, die troppo non voile stancarsi a stropicciare e 
stemperare buona parte del bastoncello d’ inchiostro sulla concava 
pietra da cid; mano die tra i morbidi polpastrelli delle tre dita piu 
snelle e il dorso dell’anulare^ e del mignolo, sostenendo diritto a 
pionibo un amoroso pennello dalla punta d’invisibile sottigliezza, 
void rapida e leggiera sulla carta: ma non rapida e leggiera cosi 
die, come il pie di Camilla, intactae segetis ger mmma volaret gra- 
mina, nec teneras cursii laesisset aristas. La carezzevole punta del 
pennello non lascid intatta la carta, ma ne offese appena il vellutato 
candore con tenuissime e sinuose venature; candore di latte, can- 
dore di cigno..,. Ah no! bisogna cli’io dica: ii candore delPoca. 

Piuttosto che perderci in queste o simili congetture, sentiamo 
quel che sulFoca salmtfca e il pallido inchiostro ci dicono di certo 
ed anche di abbastanza nuovo, due lelterati giapponesi. Si sa die, 
molto pih di noi, essi sono stiidiosissimi delle etimologie, e questo 
amore hanno commie col popolo, die da per tutto un poco ne e 
vago, ma soprammodo ai Gfiappone, come si rileva dalle sue stesse 
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' fiabe e leggende. II male e pero die Ik anche i letterati seguono ii 
false rnetodo popolare o fantastico, quello stesso di cni non man- 
cano insigni esempi anche iielle nostre antiche letteraiure. I grani- 
matici europei hanno messo in gran discredito gli etiraologisli di 
la; ma, a niio credere, hanno un poco ecceduto. Di moUe di quelle 
etiniologie risi di cuore anch’io un venticinque o trent’aiini indie- 
tro: ina la lunga esperienza delle -singolarita, degli scorci, delle 
proteiformi fattezze per le quali la favella dei Giapponesi rivaleggia 
di false apparenze con la greca, e di attitudine al bisticcio con la 
francese, mi ha costretto in molti casi a ricredermi. 

Cosi e che disprezzabile quanto ca-da-‘ver== caxo daid^ ^jermibus ^ 
mi parve da principio kari^kane= kari ^ka ne = anser-is vox — ooa 
[salvatica]. Dire wee delVoca^ per dire oca^ dire nitrito del cavallo per 
dire semplicemente cavallo, non pare che possa nemmeno cadere 
in mente umana. Che un poeta, anche odierno, mi facesse scalpi- 
tare verso la giumenta il gaio nitrito, senz’altro, pazienzal Ma se 
vi aggiungesse del cavallo, mi sembrerebbe intollerabile. Eppure e 
un fatto: karfka^ie nei poeti giapponesi talora vale semplicemente 
oca; talora, voce delVoca; talora poi, come probabilmente nelPuta 
addotta, vale e Tuno e Taltro nel medesimo tempo. Nella il 
poeta vede una lettera missiva, per quel che la lettera dice; nelle 
bianebe ali, nei lungo collo, nel gonfio petto, vede il poeta una 
lettera, per le bizzarre piegature che alle lettere, e a certe let- 
tere specialmente, sanno dare le Giapponesi con abilitk impareg- 
giabile. 

Ma vediamo di che prove fiancheggiano i giapponesi 1’ etimolo- 
gia di kari^kane. In una breve opera intitolata Barn ^esi, die, sia 
per questo curioso titolo « Deve essere », sia per la materia trat- 
tata, rassomiglia moltissimo al noto libriccino del P. Daniello Bar- 
toli « Il Torto e ’l Diritto del Non si pu5, « leggesi al foglio 5 del 
capo quinto: 

KarPkane fa ''ka ^ to ifu j? nari: fisasi-kute 
fa, mono na ni naritare’fa, kari^kane no kowe to mo ifu 
nari. 0 no 0 b, 0 1;"^ no 0 b to iferu ^ka 

^kotosi. Giok: « Carigane h come dire = voce, ^a==:di, cari = 
oca: coli’andar del tempo la locuzione b divenuta denominazione; 


i A Milano «n cadaver e un creditore, un ch* ha da aver* 
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e cosi e che oggi, per dire semplicemenle oca^ si dice mce del- 
Voca^ per Tappunto come, per dire semplicemente gioi^ni d^ in- 
vernOf giorni d’estate^ si dice giorni del giorni dHmernOf giorni dei 
giorni d’ estate. » 

Per chi facesse boccucce a questa argomentazione, rammenle- 
remo che precisaraente anche i nostri antenati da hodie = lioo die 
fecero liodiernus^ e poi dissero hort!?erna die; e noi, di hodie fatlo 
oggi (= questo giorno) diciaino poi oggidl, oggigiorno e al giorno 
d^ oggi e al dldloggi^ locuzioiii che si riconoscerebbero per assurde 
se in modo chiaro e distinto ci facessero sentire che effettivamente 
esse dicono 'net giorno o ai giorni di guesto giorno\ 

Circa ii pallido incMosiro e troppo poco quel che ne dice Tau- 
iore di un’ opera bibliografica abbastanza nota anche in Europa nel 
piccolo mondo degli orientalist!. Al f. 73, vol. del ''Kun siyo m 
ran == Un’ogghiata a UNA MASSA DI LiBRi, cinque sole righe non in- 
here dedica Tautore alia inenzione del poeta Gunhnoto dei Zumori: 
ma la menzione e molto onorevole, perche mentre inoltissinii sono 
i poeti dei quali parla, rarissimi sono quelli di cui riferisce qualche 
poesia; e Cunimoto e dei pochissiini; e la poesiola e quella stessa 
che qui sopra si legge; e, cosa insolita per im bibliografo, alia poe- 
siola aggiunge questa breve postilla: 

Kono uta niyorite tisu-'^sumi no hannusi to yo ni ifi-tuiafetaru 
nari ~ Da che questa strofetta si fu divulgata, i preti scintoici fu- 
rono comunemente cbianiati, e si chiamano ancora, 1 servi di Dio 
dal pallido mchiostro, 

II buon bibliografo non dice allro, ne nulla, ch’io sappia, ci di- 
cono i dizionari e le enciclopedie giapponesi sul perche di questa 
appellazione di Reverendi dal pallido incMostro. Che vi sia per entro 
del maliziosetto, come nel Padri Rugiadosi del nostro occidente? 


NOTA. 


Diranno che ho a dirittura Iradito il Giappone in quel che vi e di piu 
giapponese al mondo, cio6 1’ antichissimo suo culto dei Cami, traducendo 
cannusciz=z cami’-nusc.iy con servi di Dio; perche, diranno, cannusci significa 
propriamente tutto il contrario, cioe padroni di Dio* — Letteralmente si, ma 
logicamente no. Potrei qui lasciarmi andare a facezie piu o men volterriane 
sul contrasto delle due denominazioni, Servi di Dio, Padroni di Dio: ma me 
ne astengo, non per timore di scrupolose censure, ma per amore del vero. 
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Nusci vale indubbiamente padrone^ ma piu che aitro, nello slreiio senso di 
padron di casa. Ora, per la solita metonimia di cui usaro e abusarjo i Giap- 
poiiesi, casa e padron di casa^ bottega e padron di bottega, tempio e diviniid 
del tempio sono per loro un lult’uno; quiiidi il capoccia di dio 6 per loro il 
padrone della casa di dio. Da capoccia a mhiislro del dio e facile il passaggio; 
facile, da mhiislro a servo^ tantoche, rimanendo sempre nel medesimo giro 
d’idee, s’arriva all’equivalenza logica dei termini contradittorii Servo di Dio, 
Padrone di Dio. Oggi quesla appellazione, secondo noi leggermente ironica, 
di Padroni o servi di Dio dal pallido inchiostro^ molto probabilmentq 6 an- 
data in disuso; oggi die all’antico jamalo-damasci o spirito di vita giappo- 
nese, che era un patriottismo lutto feudale, tutto inimicizie e guerre inie- 
stine, Lina plejade di scriUori e di artisti valorosissimi e riuscita a sostituire 
in pochi anni un Jamato-damasci tutto nazione, tutto palria; e patria di 
ognuno, non come dianzi, il borgo, la cilt^, il feudo native, ma tutto il 
bell’Arcipelago del Sole JMascente. E al compimento di cosi vasta impresa 
quella piccola schiera di valorosi e riuscita prendendo appunto le mosse dal 
richiamare in onore il culto di cui sono miuistri i canmisci. 

Oh! se ugualrnente presto, al nuovo damasci^ troppo europeo, troppo 
avido e ardente di conquista (espansione o protezione che s’abbia a dire per 
eufemismo), troppo infesto ai vicini, troppo voglioso di riportare'la civilta 
nuova con le corazzate e le mitragliatrici a chi apporlo la vecchia con le let- 
lere e le discipline moral i: oh se al nuovo damasei subentrasse il dgmasci 
novissimo di quell’ amore di uomo ad uomo, ii cui regno non e ancora uni- 
versale dopo venticinque secoli da die tanto a fondarlo patirono Confucio, 
Budda e Gesu, 

Firenze^ Dicembre 1894, 


AiNTELMO SeVERINI 
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PREFACE 

Mi“tze est un penseur chinois le moins connu parnii ceux 
dont les Merits ont line valeur pliilosophique inconlestee. Gepen- 
dant il m^riterait un rang plus honorable parmi ses pareils de 
TEuipire des Fleurs. On ne pent m6connailre chez lui des idees 
originales et un systenie qui devrail attirer TaUention des historiens 
de la pensee humaine. Au point de vue moral et politique il esl 
infiniment au dessus des plus grands g^nies de la Grece. 

L’oubli complet dans lequel il esl resle, bien plus celte espece 
de reprobation dont il a 6te frappe dans sa palrie sont dus aux 
anathemes prononces centre lui par Meng-tze I’illustre disciple et 
continuateur de Kong foutzeet dont les oeuvres ont pris rang parmi 
les Canoniques de la Chine. 

Meng-tze, en effet, aux yeux du quel les principes de Mi-tze 
semblaient propres h ebranler les fondements de redifice sociale, 
leur fit une guerre aebarnee et les marqua d’une fl^trissure qui 
ne s’est jamais effac^e. Tous les lettres obliges par profession a etu- 
dier les ecrits de Fadversaire de Mi~tze, influences par cette sen- 
tence si categorique du maitre ont tenu soigneusement a Fecart 
les oeuvres ainsi condamn^es. Aussi le savant sinologue allemand 
Faber pendant son sejour en Chine ne put s’en procurer aucun 
exemplaire et dut se contenter d’une copie faite sur celui que le 
Dr J. Legge poss^de en sa bibliotheque privee. 

Mi-tze etait cependant digne d’ un meilleur sort et Faccusa- 
tion portde centre Jui par Meng-tze 6tait certainement injuste. Le 
disciple de Kong-tze s’dtalt trompe en attribuant h Mi-tze nop 
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point siinplement la doctrine de «ranionr de tons les liommes », 
mais aussi celle de Tamour igal pour tous les humains quels 
qu’ils fussent. Or les enseignements de Mi-tze n’impliquent nulle- 
ment im principe qui detruit la piet6 filiale, le devouement aux sou- 
verains et tous les devoirs particuliers. L’animosite de Meng-tze 
etait telle qu’il confond le predicateur du d^vouenient universe! 
avec celui de I’egoisme absolu, avec le Yang-tchu que Ton peut 
appeler justement TEpicure de la Chine. 

Mais qui etait done ce philosophe qui joua, un moment, un si 
grand rOle dans I’empire chinois et suscita tant de coleres ? 

MMze, qui le croirait ? etait un officier sup^rieur d’un des 
petits 4tats feudataires qui diviserent la Chine jusqu’au milieu du 
IIl*^ siecle A. C. II appartenait k IMtat de Loo situ^ tout k I’orient 
de la Chine shl faut en croire le Tchm tsiou de Liu-shi;* mais la 
plupart des historiens le font natif de V 6tat de Song. Son pre- 
mier nom 6tait Ti] son nom d'adalte fut ce qui le fait souvent 
appeler du double nom de Mi-ii. On ne sait rien de sa naissance, 
ni nieme de sa vie, si ce n’est qu’il acquit une reputation merit^e 
dans I’art de fortifier et de d^fendre les cit6s, comme par sa ge- 
stion econome et priidente. 

Le temps ou il vecut n’est pas mtoe connu avec certitude. 
Ce fut certainement avant Meng-tze qui parle de Mi-ti comme d’un 
personnage disparu, et apr^s Wen-lze qu’il cite parfois, e’est k 
dire entre les derniferes ann^es du V® et le dernier quart du 
siecle. 

II acquit de son temps une grande renomm^e; k tel point que 
Meng-tze disait avec effroi: « les paroles de Yang-tchu et de Mi-tze 
remplissent le monde. On ne parle que des principes de I’un ou de 
I’autre. Si Ton n’arrete pas la diffusion de leurs doctrines et ne 
propage pas celles de Kong-tze, ces enseignements funestes en- 
traineront le people et e’en sera fait de la bonte et de la justice. En 
ce cas les bStes f^roces d^voreroiit les hommes et les hommes s’en- 
tred^voreront. S’ils p6n^trent dans les pratiques gouvernementales, 
le gouvernement est perdu ». Ces fl^trissures, tout injustes qu’elles 
fussent en ce qui concerne Mi-tze, eurent leur effet L’ecole de 
Mi-tze deerht promptement et fut an^antie sous le r^gne de Shi 


i Get auteur le faitnaitre a Yang-hieu au pays de Lou et ajoute que ses 
livres contiennent beaucoup de terraes propres a cetle contrde. 
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Hoang-ti, le destructeur des livres. Les Merits de Mi-tze ecliapperent 
aux flammes, mais resterent dans Tombre. 

Meng“tze avait employ^ toute son influence aupres des cours 
pour faire reprouver les disciples de celui qu'il poursuivait de sa 
haine. II opera ainsi de nombreuses conversions, 11 prechait a ses 
disciples d’accueillir les convertis sans autre ^preuve que rabja- 
ration de leiirs doctrines anterieures (Voir Meng^-tze^ III, I, ch. 5, et 
VII, chap. 26) II etait du reste assez aise d’^loigner les fragiles 
mortels d’une ecole ou Ton enseignait le devouement, la charity 
qui renont^e k son superflu pour le laisser an peuple. 

Mi~tze laissa des disciples qui se diviserent et se disput^rent 
entre eux. Aussi ses Merits ont-ils subi les injures des ans. Priini- 
tivement ils contenaient 71 Kiuen ou « Sections ». Ge nombre est 
encore celui du catalogue de la bibliotheque des Hans dress^ par 
Liu-hin au commencement de notre ^re. 

Le catalogue de Sui les porte corame composes de 15 livres 
avec un seizi^me de tables. Alors d^j^ huit ou dix sections 
avaient disparu. Aussi diff^rents catalogues leur en attribuenMls 
tantot 61, tantot 63. Les derniers n’en ont plus que 53, ce qui est 
le nombre actuel. 

Depuis lors les catalogues successif des Tang {Tang shu King 
t$i tchi) et Sin Tang sJiu i wen tchif des Song {Song tze i wen 
tchi) comme le TcJieng tsiao tong i wen lo et Ma tuan-lin leur assi- 
gnent le nombre de 15 livres. 

II reste encore quelques traces des livres perdus. Ainsi, d’apr^s 
le Yil-hai , le Heu Han Shu tchu cite un livre de notre philosophe 
intitule Pi-tuh. Kong-Ynta dans le Tcheng-’i du Shi'-lHngi cite en- 
core le Pi-ioliong dont nous ne connaissons rien. 

Le livre de Mi-tze n’existe plus gu^re que dans la collection 
des 22 docteurs Er-sM-er tze et autres recueils taoi'stes. Nous le 
possedons dans cette collection piibli^e par les ordres et sous la 
direction de Tempereur Kien long et termin^e I’an XLVIII du regne 
de ce grand prince k i’imprimerie de Ling-Yen shan. Ce que nous 
en avons n’est certainement pas I’oeuvre de Mi-tze lui meme. Les 
nebf premiers livres ont ete r6dig^s par ses disciples, le Maitre y 
parait parlant k la 3® personne et repondant aux questions qui lui 
sont adressees. Deplus il est d^sign^ par le titre de Tze-MHze: « le 
Docteur Mi-tze le Maitre » qu’il ne se serait pas donne k lui mtoe. 

Les livres X k XII n’emanent pas de lui davantage comme on 
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le verra plus loin. Enfin les trois derniers le mettent en scene 
comme le Liin Yu et le Kia Yu posent Confucius. Dans ces derniers 
livres nous relrouvons Mi-tze en son earactere fonctionnel ; c’ est 
le militaire qui traite des choses de la guerre. II n’y a done qne 
les 9 premiers livres qui ont un caract^re philosophique ; avec eux 
se terniine notre tache. Mais celle-ci deniande encore une autre 
explication. Les disciples du pbilosophe de Song en mettant ses 
enseignements par ecrit ont us6 d’nn style prolixe d’amplifications 
et de repetitions qui rendent la lecture de I’ouvrage absolument 
fastidieuse si pas impossible, 

Nous avons du done pai'fois retrancher des d^veloppements 
superflus, des repetitions insupportables ou abr^ger d’interminables 
explications. Nous n’avons pii cons^quemment nous astreindre a 
une traduction litterale. 

Mi-tze est connu en Europe par un court passage qu’en a donn4 
le prof. Legge dans I’introduction de son Edition du Meng'-tze et 
par le livre de M. Faber qui contient des extraits de chaqiie cha- 
pitre avec des reflexions, des dissertations du traducteur. 

M. Faber a vu dans Mi-tze un pr^curseur du socialisme; il d6- 
veloppe longuement cette id6e, compare le pbilosophe chinois avec 
les socialistes modernes et trouve ^ntre eux de nombreux points 
de contact. 

Nous croyons inutile de discuter cette opinion, les faits nous 
paraissent suffisamment clairs par eux memes. A nosyeux, le socia- 
lisme de Mi-tze est aussi vrai que les dangers que Meng-tze aper- 
cevait dans la diffusion de ses doctrines. Nous ne pouvons mieux 
faire pour mettre nos lecteurs k m^me de juger de cette question, 
que de leur mettre sous les yeux les principes incrimines. 

Passons done, sans plus argumenter, k la traduction du livre. 


CHAPITRE I 

Le prince doit s’attacher ses officiers 

Prendre en maiix le gouvernement d’un 6tat et ne pas prendre 
soin des int^rSts de ses lettr^s e’est perdre son royaunie. Ne point 
s’empresser de suivre I’exemple des sages, e’est n^gliger les int6- 
rets publics. 
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II n’est point de sage sans z^le au bien , point de lettre sans 
gdnerosite. Que les gouvernants negligent les sages, les lettres et 
puissent conserver leur pouvoir, c’est ce qui ne s’est jamais vu, 
Jadis Wen Kong par des expeditions heureuses doniina le monde 
et y fit regner Tordre. Huan Kong ^ devint le chef des princes 
vassanx. Le roi de Yue, Keu-tsien, sournit I’etat de Won et confedera 
tons les princes de I’ernpire.^ Tons trois surent rendre leur noni fa- 
meux et faire briller leurs ra6rites. Tous apaiserent les maux de 
leurs etats. 

La haute antiquite ne connut pas de d6sastre. Les temps qui 
suivirent en essuyferent mais on sut les r^parer et c’est cela qui fit 
mettre le peuple en action. 

Un proverbe connu dit: Ge n’est point la demeure qui est 
sans repos, c’est noire coeur qui est inquiet. Ce ne sont point les 
biens qui nous manquent, c’est notre coeur qui est insatiable. Le 
sage en ses actes exterieurs ne contredit point sa pensde, ses di- 
spositions internes. Bien qu’il doive occuper le peuple k toutes 
choses, il ne s’en fatigue jamais. Aussi celui qui sait faire les choses 
difficiles r^ussit aisement ; mais je ne sache pas que celui qui fait 
uniquement ce qui lui plait 6vite les ddsagr^ments et les effets 
funestes. 

Celui qui opprime les fonctionnaires, qui adule les inf^rieurs, 
nuit au prince, aux chefs, car les fonctionnaires deviennent infid^Ies, 
les infdrieurs reveches et hardis. Quand le conseil est lent, les re- 
sistances, les dissensions sont promptes. 

Que le chef veille a la garde du royaume; mais si ses mini- 
stres mettent au dessus de tout la conservation de leurs fonctions, 
se taisent et ne donnent point les avis n^cessaires, alors les officiers 
du prince sont muets ® et les fonctionnaires plus ^loign^s auront 


1 Wen prince de Tsin et Huan prince de Tsi, s’dtablirent eux m^tnes 
chefs de la confederation d’un certain nombre de princes feudataires et exer- 
cerent un pouvoir presque souverain. 

2 yue et Wou 6taient deux principaut6s, deux 6tats de peuples prdchi- 
nois au sud du Hoang-ho, enlre ce fleuve et le Kiang auquel Yue touchait; 
le fait se passa en 473. 

3 Le sens de ce mot est vivement discut6. Selons les uns ce serait un 
terme propre aux pays de Song et de Tsi avec le sens de « pleurer sans pouvoir 
se laire », Le Yii-pien I’explique : ne pouvoir parler, avoir la voix 6teinte. 
C’est bien ici le sens. 
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la bouche close. ^ Si I’on se lasse de s’attacher ie coeur du people, 
que la flatterie assiege les c6t6s du prince et que les bons conseiis 
soient entrav6s, Tetat sera dans un grand p6ril. 

N’est-ce point parce que Ki^ et Sh^ou ® n’avaient point pour 
eux les grands du royaume qu’ils se sont perdus et avec eux, leurs 
6tats? G’est pourquoi Ton dit: faire entrer des richesses au tresor de 
r^tat est moins utile que de faire nommer les sages, les iettres aux 
fonctions gouvernenientales. 

Pour servir, les aiguilles doivent gtre pointues, les glaives bien 
tranchants ; pour qu’ils le soient il faut effiler les unes et bien ai- 
guiser les autres. Un puits d’eau excellent est bien pr^s d’etre 
dpuisd; les tortues intelligentes, d’toe brulees. * Ce qui perdit 
Pi-kan ce fut sa rdsisteiice au tyran. Pour Meng-pen ce fut sa bra- 
voure .... Si ces hommes avaient dt6 pauvres et obscurs, ils n’au- 
raient point pdri. 

Un prince sage ne peut aimer les officiers sans zele, sans d& 
vouement. Aussi celui qui occupe une charge qu’il n’est point 
capable de gdrer n’est point I’homme de pelle charge. Celui qui 
perqoit les Emoluments d’une fonction sans Eire capable de la bien 
remplir ne peut se considerer comme maitre de ces Emoluments. 

Un bon arc est difficile k bander, niais il peut faire atteindre 
haul et p^nEtrer profond. Un coursier genEreux est difficile k mon- 
ter, mais il sail faire grosse besogne et aller loin. 

D’autre part le Kiang et le Ho n’ont pas de rEpugnance k 
remplir de petiles vallEes; ainsi ils peuvent en combler des grandes. 
Ainsi le Saint dirige le monde sans se refuser k.rien et conduit les 
Etres vivants sans rencontrer de rEsistance. 

Les grands fleuves n’ont pas qu’une seule source ; ainsi le 
prince et les ministres n’ont pas les mEmes rEgles de conduite ni les 
mEmes profits et pertes. Malheureusement tous les rois n’ont pas 
une conduite Egalement sage. C’est pourquoi le ciel et la terre n’ont 
pas tout leur Eclat, ni les grandes eaux toute leur extension, ni le 
grand feu toute sa force, ni la vertii des rois toute son ElEvation. 


1 GEmir et se taire dit le Sse ICi-tcheng-i. Litt. avoir la bouche obstruee. 

2 Tyrans, derniers princes des deuxiemes et troisiEnries dynasties de I’em- 
pire chinois. 

3 Les hommes de inErite et dEvouEs sont exposEs a des grands dangers 
par suite de leur haute position et de leur droiture incorruptible. 

* A Sheou qui lui lit ouvrir la poitrine pour voir son coeur. 
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Un chef de mille homrnes bien que juste et droit comuae un 
trait, toujours ^gal comme une pierre de niveau, ne saurait prot^ger 
tons les 8tres, Un ruisseau mince et etroit est bientdt dessech6. 

Un I’oi bienveillant et g^nereux mais qui ne sort pas de son 
palais ne saurait bien gouverner ses etats. * 

CHAPITRE II 

L’homme superieur, le Kiun-tze^ 

Lorsque le Kiun-tze fait la guerre, il fait surtout fond sur la 
valeur de ses troupes et leur habilite (et non sur leur nombre). 
Dans le deuil, il observe les rites mais il eslime surtout la douleur 
de r§,me. Quelqiie science qu’il ait, il estime Taction comme la 
chose essentielle, S’appliquanl sans cesse aux affaires il ne recher- 
che pas le grand profit, Gherchant le bien des etres il se tient dans 
Tobscurit^ et ne vise pas k la renomm^e. G’est pourquoi les an- 
ciens rois gouvernaient en s’observant, se perfectionnant eux mSmes 
et attirant les autres k eux. 

Le Kiun-tze voit Timperfection, la corruption, et s’efforce de 
se perfectionner lui meme. 11 d^teste la recherche (des d^fauts 
d’autrui) et pratique la correction propre. Les paroles de louange 
ou de haine n’ont pas acc6s a ses oreilles ; les actions de conte- 
station, de trouble ne sortent point de sa bouche, la racine de la 
nuisance ne croit point dans son coeur. Aux homrnes prets k bla- 
mer, k accuser il ne donne point sa confiance. 

Aussi le Kiun-tze remplit constamment son office le mieux 
qu’il lui est possible. Il desire constamment progresser et y emploie 
toutes ses forces. 

Vivant il est aim6; mort ilestpleuiA. Pauvre il s’attache k la 
moderation, k T^conomie; riche il s’attache k la justice. Jamais il 
ne tombe dans Thypocrisie. En lui la nature primitive est toute 
restaur^e. Son coeur n’est jamais sans affection, ni ses actes sans 
attention et dignity, ses paroles ne manquent jamais de droiture. 


1 Son action est trop restreinte, comme cede du chef de mille hora- 
mes, ou des petits ruisseaux. 

2 C’est-a-dire le Fils de prince. Ces termes ddsignent I’homme dievd par 
sa position et ses sentiments, haute intelligence, gdndrositd, sagesse etc. 
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Tout son exterieur est joyeux florissant. Get honime a Faspect de 
bonheur et d’ activity incessante, c’est le Kiiui-tze, cVst ie Saint et 
lui seul. 

Quand la volont6 est sans force, la sagesse ne p^netre pas loin. 
Quand la parole n’est pas sure, les actes sont depourvus de sinc6- 
rit^. Gelui qui possedant des richesses ne sail pas en faire aux 
autres n’est pas digne d’amitie. L’homme qui manque de sinc6ril6, 
de gdn^rositd, qui discute sans consideration serieuse et impartiale 
n’est pas digne qu’on ait des rapports avec lui. 

Quand la racine n’est pas ferme et solide, les branches sont 
greles et faibles. Le brave qui est sans culture interieure deviendra 
negligent, rekiclie. Une source troublee ne peut donner de I’eau pure 
dans son cours. Quand les actes manquent de droiture, le renom 
se detruit. Le renom ne vient pas de lui meme a la suite de Fetre 
vivant, la loiiange ne croit pas d’elle meme, elles ne peuvent repo- 
ser sur Fhypocrisie. Elies ne s’appliquent qu’a Fessence rdelle, elles 
suivent le merite. 

Celui qui donne tout aux paroles et neglige les actes n’est 
point econte en ses conseils. La violence manque le but, les efforts 
sans prudence <§chouenl. L’homme eclaire, perspicace, apprecie le 
fond et ne s’en tient pas aux paroles. II parle sans se donner de 
[’importance, ii ne reclierclie pas F§l6gance, mais uniquement la 
sagesse. Le sage reste en lui-meine et son int^rieur retourne k la 
puret^ originaire. ^ L’homme de bien libre en son coeur est actif ; 
celui qui ne salt pas diseerner, diriger son coeur ne peut durer 
en sa vertu. Son renom, sa louange ne peuvent subsister longtemps. 

GHAPITRE III 

De l’influenge de l’exemple, bes conseils — La Teinture 

Mi-tze ayant vu un homme qui teignait de la soie dit en sou- 
pirant; Si Fon leint en bleu, F<§toffe devient bleu ; si c’est en jaune, 
elle devient jaune ; elle prend toutes les couleurs qu’on lui donne. 
La teinture ne peut manquer son effet. Ainsi quand on teint on 
doit §tre bien prudent. Mais cela ne s’applique pas seulement a la 


i Le coeur de Thomme est originairement bon; c’est Pattrait des choses 
ext^rieures qui le pervei til. 
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soie, il en est de raerne des hommes, des princes qui ret^oivent la 
teinture de leurs conseillers. Ainsi Shun fut teint par Heu Yeu et 
Pe-Yang; Yii par Kao Yao et Pe Yi; Tang par 1 Yin et Tcliong 
Kuei, comme Wou-Wang par Tai Kong et Tcheou Kong. ^ Ges 
quatre sonverains ont re^u une teinture convenable, ils ont acquis 
renom et merites comme Fils du ciel, ils ont fait regner la bonte 
el la justice et les hommes les ont vantes universellement. Les ty- 
rans Kie de Plia et Sheoii de Yin Font ete le premier par Kan-sin^ 
et Tsui-tchi,® le second par Tchong beu et Go-lai. Li Wang des Tche- 
ous et Yeu-Wang furent teints par leurs ministres. Mais cette 
teinture 6tait contraire a la justice. C’est pourquoi ils perirent eux 
et leur puissance; ils furent les destructeurs, la mine de I’empire. 
Aussi ne sont-ils loues qne par les hommes de crime et de honte. 

De nombreux princes feudataires ont subi les memes influen- 
ces pour le bien ou le mal et en ont recnilli des fruits identiques.® 

Les princes incapables de Tetre se perdant eux-memes cpui- 
sent leur esprit et leur coeur ; aussi leurs etats courent de grands 
dangers ; eux-memes encourent la honte. Ils ne comprennent point 
ce qui est essentiel. II requrent une teinture qui fut le contraire de 
ce qu’elle devait etre et de la leurs malheurs. 

Mais ce n’est point seulement le prince que Ton peut influencer 
de cette mani^re, ce sont encore les lettres, les grands. 

Si leurs favoris aiment la justice, riiumanit^ et leur donnent de 
bons conseils, s’ils respectent les lois et les decrets royaux, alors 
leurs families prosperent, la paix et le calrae regnenl en eux, leur 
renomm^e grandit cbaque jour. Gomprenant les regies des fonctions 
ils les suivent avec fidelity. 

Mais si leurs amis se plaisent a la vanlerie, k la violence^ aux 
excitations mauvaises, aux competitions ambitieuses, leurs famil- 
ies s’amoindriront de jour en jour, eux-memes seront en danger, 
leur nora sera couvert de honte. Charges de fonctions ils en violent 
les regies essentielles. Ils p^riront miserablement. 


^ Tous ces iioms sont expliqu6s au Shu-King. 

2 Ministre et fiatleur de Kie qui I'encourageait dans ses folies criminelles. 
2 Faisait riiistrion, dit Weishi. 

^ Les noms de ces minisLres etant tout obscurs, je les passe sous silence. 
5 Le texle cile une douzaiiie de princes teints de ces deux inani^res. 
Gela nous importe peu. 
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CHAPITRE IV 

Du PRINCIPE DES LOIS 

MMze disait: Les gouvernants, en ce monde, ne peuvent 
reussir sans suivre les principes des lois. Qne Ton soil letlr6 de 
premier ordre, ministre dMtat, tout le monde a ses lois sans les- 
quelles on ne pent rnener k fin aucnne entreprise. Les artistes les 
plus distingues ne peuvent s’y soustraire. On fait les carr6s avec 
r^querre, les ronds avec le compas. On fixe avec le cordeau, on 
tient droit au moyen du niveau. 

C’estparleur secours que I’artisan habile reussit et que Pinha- 
bile acheve lentement sa tkche, triomphant ainsi de son incapacite. 

De merne que les artisans, les grands de ce monde qui gou- 
vernent I’empire et ceux qui sont pr^pos^s aux 6tats inferieurs doi- 
vent observer des regies, sans quoi iis seront inferieurs aux artisans 
^ eux-mgmes. 

Quelle est done la loi que doivent suivre les hommes d’dtat ? 
On peut la trouver dans la conduite des parents dignes de ce nom* 
Voici comment. 

Les peres et m^res sont nombreux en ce monde, mais«ceux 
en qui dominent la bont6, le devouement sont rares ; si on imite 
le grand nombre on imitera mie conduite depourvue de bonte; or 
une rfegle qui meconnait la bonte n'en est pas une. 

II en est de m§me des maitres. En irnitant ceux qui ne sont 
pas vraiment bons, on suit une loi sans bonte ce qui n’en est pas 
une. On peut en dire autant au sujet des princes. 

Ainsi, parents, maitres et princes ne peuvent etre consider^s 
comme des modeles a suivre. Ou ce mod^e est~il done ? II ne se 
trouve que dans la conduite du oiel. 

L’action du ciel sMtend k tout et n’a point d’^goisme, ^ de ca- 
price. Sa g^n^rosite est infinie et ne connait point les favours spd- 
ciales : sa lumi^re est perp^tuelle et ne defaillit point, e’est pour- 
quoi les saints rois le prennent pour module et pour r^gle. Ce que 
le ciel ddsire ils le font 5 ce qui lui d^plait, ils s’en abstiennent; ils 
Tempachent. 


A Mi-tze commence a iiisinuer ici sa doctrine de V amour universeU 
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Qii’est-ce que le ciel desire? Qu’est-ce qui lui est odieux? 

II desire que les homines s’entr’aiment et se fassent du bien 
les iins aiix autres. I! ne veut pas qu’ils s’cnlrehaissent et se nuisenL 

Comment sait-on qu’il aime on deteste ces clioses? 

Par CO qu’il embrasse tout dans un meme amour, dans une 
ineme faveur. Et comment sait-oii qu’il fait cela ? Par ce qu’il con- 
serve et entretient tous les etres sans exception. Pour lui il n’y a 
id has ni grands ni petits royaumes; tout est cite du Ciel. Pour lui 
il n’y a ni enfants ni homines fails, ni riches ni pauvres, ni grands 
ni petits, tout est serviteur du ciel. Ses biens terrestres sont pour 
tout le monde, il ne les refuse k personne. 

C’est pourquoi il est dit: Ceux qui aiment et aident les autres, 
le ciel les comble de benddiclions. A ceux qui les hai’ssent ou leur 
niiisent il envoie des calamites, I’infortune. 

Ainsi i’on voit la volonte du ciel que les hommes s’entraiment 
et s’entraident, qu’ils ne se haissent point, quhls ne se nuisent point. 

Les saints rois de jadis, Yu, Tang, Wen et Won aimaient toutes 
les families, tout le peuple d’ici bas et leur faisaient respecter le 
ciel comme servir les esprits et, de cette manikre, ils procuraient 
aux hommes des grands biens. Aussi le ciel leur prodigiia ses dons 
et assura leur dignite de Fils du ciel. Tons les princes les servirent 
avec respect. 

Les tyrans Eie, Sheou, Li et autres haissaient le monde et le 
poussaient k braver le ciel, k ndgliger les esprits ; ainsi ils nui- 
sirent aux hommes. Le ciel les accabla de inaux, leur enleva le 
trone. Ils p(§rirent avec leurs families et ils devinrent la ris4e du 
monde. 

Ainsi les uns obtinrent le bonheur en pratiquant le bien; les 
autres fnrent livr^s au raalheur pour avoir fait le mal. 

GHAPITRE V 

Les sept maux d’un Etat 

Tout etat a sept sources d’inquietude. 

1. Avoir une citadelle, des murs, des fosses et ne pouvoir 
les defendre ; 

% Qu’un (§tat ait un voisin iiostile k ses frontieres sans que 
ses auU’es voisins puissent lui venir en aide ; 
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3. Epuiser inutilement les ressources du penple, repartir les 
biens entre des indignes, en sorte que les ressources du peuple se 
pei^dent sans profit ou aillent aux mains de flatteurs etrangers ; 

4. Que les magistrals recberchent uniquement les emolu- 
ments. Que les voyageurs (n’aient point la S(§curit6) soient anxieux 
de leur retour. Que le souverain fasse des lois pour obliger les 
magistrats h remplir leur devoir, mais soit incapable de les forcer 
h les observer. 

5. Que le prince se croie sage et ne demande point conseil, 
qu’il se croie fort et sur et ne se mette point en garde centre les 
projets de ses voisins. 

6. Que le mensonge y r^gne, que la sincerite n’obtienne 
point la confiance. 

7. Que le v6g4taux qu’on y cultive ne soient point suffisants 
pour nourrir le peuple, que les officiers superieurs soient en des- 
sous de leur mission; que les recompenses ne puissent suffire k con- 
tenter le peuple ni les supplices aTeffrayer. 

La ou regnent ces sept maux Tdtat est perdu. Quand les fruits 
de la terre nianquent le peuple est dans la ddtresse. On doit done 
avoir grand soin des aliments du peuple, regler la culture des ter- 
res, et limiter les depenses. 

II peut manquer un, deux, trois ou quatre des genres de ce- 
reales^ ou tous les cinq k la fois; e’est alors le ta tsin (ou le grand 
ravage). Les ann^es de disette du 1®^ degre les fonctionnaires 
abandonnent Vs de leur emoluments. 11s en perdent deux, trois ou 
quatre cinqiii^mes selon le degre de la disette. Les annees de fa- 
mine complete, ils ne rdQoivent que ce qui est n^cessaire k leur 
subsistance. 

Alors le prince n’use plus de son grand service de table et 
diminue ses repas. Les officiers superieurs font ^carter leurs in- 
struments de musique. Les Shis ne vont plus aux ecoles. A la cour 
du prince on ne porte plus de fourrures precieuses. Les hotes des 
princes, les embassadeurs ne re<^oivent plus que le menu d’un de- 
jeuner; plus de diners complets. On va en cliar k deux chevaux. 
On ne sarcle plus les chemins ; on donne une nourriture simple 


i Les Chinois en distinguent cinq: grain, miUet, ciianvre, riz et feve. 
Chaque genre de disette a sou iiom special que donne le texte, a savoir 
Kin, Ilan, Eiong, Kuei et Khi, 
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aux chevaux. Les epouses secondaires ne portent plus de robes 
de sole. 

Aujourd’hui dans les temps de disette les gens qui meurentde 
faim ou se tuent de desespoir sont kes nombreux. Les femmes se 
jetlent dans les puits aves leurs eiifants ; les afifanies meurent sur 
les cliemins en allanl queter leur nourriture. 

La cause en est dans rinsiifrisance de la culture ou dans le 
mauvais usage de ses produits. 

Dans la haute antiq.uite les saints rois surent faire cultiver et 
r6coIter des cereales en abundance et prevenir les effets de seclie- 
resses ou des pluies trop abondantes. Pour cela ils mettaient tons 
les moyens en oeuvre au temps voulu et pour leur propre entretien 
ils usaient d’une grande economie. 

L’an VII du regne de Yii il y eut des inondations violentes ; 
Tan V de Tang il regna une disette terrible, cependant le peuple ne 
p6rit ni de faim ni de froid. G’est que ces rois tout en faisant pro- 
duire les richesses du pays, en reglaient P usage. 

C’est par les moyens preventifs, la preparation que Ton evite 
les maux. Sans arsenaux suffisamrnent munis, eut-on pour soi la 
justice, on ne peut triompher des mediants. Une ville dont les 
murs ne sont pas solidement construits ne peut repousser les at- 
taques. Kie et Sheou etaient puissants et riches; ils furent vaincus 
par des princes de faibles ressources ; c’est qu’ils n’etaient point 
prepares aux evenements. La preparation est done Tessentiel pour 
le gouvernement d’un etat. Les aliments prepares en sont les 
Joyaux ; les armes, ses instruments de defense ; les murs les ci- 
tadelles, sa sauvegarde. Mais si par des largesses excessives sur- 
tout lors qu’elles sont faites h. des indignes, par un luxe effreine 
des habillemenis, des equipages, des constructions on 6puise le 
peuple, on vide ses magasins, ses arsenaux, i’etat ira k sa perte. 

Quand les chefs ne mettent point de homes k leurs jouissan- 
ces, les inf^rieurs ne voient point de terrae a leurs peines. Un etat 
ainsi plein de brigands, d’ennemis du peuple ne peut manquer de 
p^rir. le peuple souffre de la disette c’est qu’on a coramis 

la faute de ne point preparer les choses ndeessaires a sa subsistance. 
Aussi I’Histoire des Tcheouscon tient cette sentence: Un etat qui n’a 
pas en magasin des vivres pour trois ans ne merite pas ce nom. Si 
un particuiier n’a pas des vivres pr^par6s pour trois ans c’est qu’il 
ne consid^re pas sa femme et ses enfants comme etant les siens. 
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CHAPITRE VI 

De la renongiation au superflu * 

Mi-tze dit: les peupies de V Autiquitd ^ ne connaissaient point 
les maisons. Quand cela etait necessaire ils se refugiaient dans les 
montagnes et se logeaient dans les cavernes. En ces has lieux I’hu- 
niidit6 nuisait au people, G’ est pourquoi les saints rois flrent batir 
des maisons. On pensa que des murs eleves, des digues suffiraient 
k preserver de T humidite, du vent et du froid ; que des.liautes mu- 
railles k I’inl^rieur separeraient convenablement les homines et les 
femmes et maintiendraient la ddcence. Gela inurement delibere on 
6tablit les regies des demeures; on proiiiba les d^penses, les tra- 
vaux penibles sans utilite pratique. Les travailleurs a gage ou a 
corvee construisaient les murs et les cites, les peupies Iravaillaient 
sans senuire. On recoltait r^uliereraent les rentes, les taxes fixees, 
et le peuple pouvait d^penser sans s’apauvrir. ^ Ainsi les saints rois 
faisaient batir des maisons pour preserver les vies et non pour le 
plaisir de la vue. En faisant des habits, des cein Lures, des cliaussu- 
res ils ne visaient point au beau, au merveilleux, mais a garantir 
le corps. Ainsi tout etait regld pour cela, pour inslruire le peuple, 
le moraliser. Ainsi le peuple pouvait acquerir des biens et en user 
sagement de mani^re k eh avoir suffisamment et se contenter de 
son sort. 

Les maitres d’aujourd’hui agissent tout autrement. Ils Invent 
des fortes taxes, pressurent le peuple et iui enl^vent ses ressour- 
ces pour construire des terrasses, des tours avec des ornements 
sculptes et de diff^rentes couleurs. * 

Par suite de ce luxe, leurs ricliesses ne suffisent plus pourleur 
permettre de subvenir aux besoins du peuple en temps de famine, 


1 Cotte surabondaiice, ce luxe peut avoir cinq objets, les demeures, les 
vcLemorils, les repas, les voitures et les tidsors, les objeis precieux. 

2 De la haute antiquitd avant le XI® siecle. Get 6tat demi sauvage a dtd 
imagiiid par les philosophes et n’a rien de rdel. Cependant aujourdUiui encore 
au Slian-si beaucoup de gens liabilent des trous en terre, appelds K'u. 

3 On payait sans mdcontentement par ce que les taxes 6taient moddrdes. 

* Bleus et jaunes. 
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pour soutenir les orplielins, les abandonnes et les pauvres. Aiusi 
r etat est pauvre lui-ineine et je peuple difficile k r^gir. 

Le prince qui desire sincerement quo le monde soil gouverne 
avec ordre et justice, doit observer une juste mesure dans ses cons- 
tructions. 

Jadis le peuple ne connaissait que les habits de peau et les 
ceintures d’lierbes seches. Les saints rois jugereut que ce rdetait 
pas conveiiable pour la nature humaine. G’est pourquoi ils firent 
appreiidre aux ferumes a tisser la soie et le chanvre pour faire du 
fil et des etolfes diverses et de ces eloffes, les liabillements du 
peuple : la soie devait servir Thiver a eiitretenir une chaleur inode- 
ree ; la toile, eii ete, entretenait le frai convenable. 

Les saints estiraent que les vetcments doivent salisfaire aux 
besoiiis du corps et rien de plus ; ils croient qu’ on ne doit point 
cherclier, par leur moyen, k attirer les regards. 

Ils avaient aiors des chars solides, des clievaux vigoureux, ar- 
dents, mais ils en ignoraient le luxe, coinme celui des ornements 
sculptes et bigarres. 

Ainsi les hiens du peuple n’etaient pas epuises et Ton pouvait 
subvenir aux besoins extraordinaires des secheresses; des inonda- 
tions destructrices, etc. On recueillait ce qui etait necessaire a 
Pentretien de cliacun ; on ne portait point ses vues au dela, 

Aussi le peuple frugal et dcononie etait facile k gouverner, son 
prince, usaiit de ses biens avec mesure, satisfaisait aisement a tous 
les besoins. Les magasius, les arsenaux bien remplis suffisaient 
pour les temps ou Ton ne pouvait les pourvoir du necessaire. La 
puissance royale s’exer^ait sans lutte sur le moride entier. 

Aujourti’iiui on agit tout autrement; les vetements, les palais 
ne sont fails que pour le luxe et Porgueil. Gela ne sert point a 
augmenter le bien etre gcmeral mais uniquement k la montre, a ia 
vanite. Ainsi le prince superbe et prodigue ne pent moraliser son 
peuple, ni faire rdgner Fordre dans T^tat. 

eladis les peuples n’avaient que des aliments grossiers, sans 
preparation. Les saints rois firent cultiver les champs et les arbres 
^ fruits pour assurer k riiomme une nourriture convenable. Elle 
suffisail pour entretenir la force vitale, fortifier le corps, supplier a 
ce qiii leur manque. Les depenses etaient moder^es, les ricliesses 
du peuple epargnees. 

11 iPen est plus ainsi aujourd’hui. On epuise le peuple pour le 
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luxe de table des grands, il faut a ceux-ci des mets reclierches, des 
pores entretenus dispendieusement, des poissons rods, des tor- 
tues. Les grands princes out cent plats sur leur table, les petits 
en ont dix. Les mets ddlicats occupent un espace de dix pieds en 
carre. IIs sont si nombreux que roeil ne peut tout voir, la main ne 
pent tout tenir, la bouclie ne peut tout gouter. En liiver on emploie 
la glace; en ele les couvercles. 

Les grands iinitent les princes et pressurent les pauvres, 
les abandonnes. Les princes ne peuvent eviter les troubles. S’ils 
le veulent, ilsdoivent moderer leurs depenses, le luxe de ieurs tables. 

Jadis les peoples ne savaient faire ni bateau, ni char ; ils ne 
pouvaient transporter des poids lourds ni aller au loin; ils man- 
quaient de chemin pour cela. G’est pourquoi les saints rois leur 
firent faire des vaisseaux et des chars, forts ou legers pour trans- 
porter les gros poids ou pendtrer au loin; les frais etaient petits et 
I’avantage considerable. Le peuple etait heureiix et profitait large- 
nient de ces inventions. 

Les lois et les decrets nele pressait point, inaisils etaient obcis. 
Le peuple iVetait point dans la peine, les chefs avaientde quoi sub- 
venir aux depenses necessaires; rieii de plus; aussi le peuple se 
reposait sur eux, leur donnait toute sa confiance. 

Les maitres d’aujourd’hui agissent tout differemnient. Les 
chars et les vaisseaux qu’ils conslruisent ne sont fails que pour 
eux et ils depouillent les peoples pour les orner. Les femmes 
doivent y consacrer le produit du filage, du tissage; les homines 
y perdent le fruit de la culture. Le peupla a froid et faim. 

Les grands imitentles princes; les peuples en souffrent cruel- 
lement De Jk nait une grande corruption, une foule de crimes qui 
se commettent et de supplices qu’ils entrainent el le royaume 
est plough dans le trouble* Quel que soil le desir contraire du sou- 
verain, il ne peut y remedier. 

Cependant de tout ce qui vit entre ie ciel et la terre, est com- 
pris au sein des quatre mers, rien n’ est sans les affections celestes 
et terresfres, sans I’union harmonieuse du Yin et du Yang. Le 
saint le plus parfait meme ne peut rien y changer. Comment sait-on 
qu’il en est ainsi ? Voici : 

Le saint lorsqu’il a appris a connaitre le ciel et la terre, salt 
noiiimer le haut et le has. Quand il connatt les quatre saisons, il 
distingue le Yin et le Yang; de la nature humaine il distingue 
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r homme et la femme; des animaiix et oiseaux, il distingue les 
males et les femelles. A la vraie nature du ciel et de la terre, les 
anciens rois eux-memes n’auraient rien pu changer. 

Les grands saints des %es anterieurs entretenaient leurs biens 
proprcs sans nuire h personne ; ainsi le peuple etait sans colere ; 
leurs palais n’etaient point remplis de femmes, ainsi il n’y avait pas 
d’eunuques; de cette faqon les peoples etaient dans une heureuse 
situation et nombretix. 

Aujourd’hui les souverains soignent leurs interets priv6s avant 
^ tout ; les grands royaumes comptent mille concubines et les petits 
jusqu’^ cent. Ainsi les eunuques prives du mariage sont nombreux, 
tout comme les femmes du Harem. Aussi la population est-elle peu 
nombreuse. 

G’est en ces choses que rhomme super! eur, le saint se montre 
econome, reservd et observateur des regies; tandis que T homme 
vulgaire se livre h ses passions. Et c’est ce qui fait prosperer Tun 
et perirl’ autre. En ces cinq choses il faut done une moderation 
compile. 

Quand la regie des 6poux est observee, e’est rbarmonie du 
ciel et de iaterre; le vent et la pluie bien regies donnent la recolte 
des cer^ales. La moderation dans les vetements etablit riiarmonie 
necessaire entre la peau et la chair, les muscles. 

CHAPITRE VII 
De tk Musique 

Dans ce chapitre Mi-tze condamne Tabus de la musique dans 
les cours comme conduisant a la mollesse, a la fain^antise, Les 
Ghinois consid^rent cet art comme im moyen de gouvernement. 
Nous passons ce chapitre qui tTa rien de philosophique, 

CHAPITRE VIII 

Que l’on doit honorer, promouvoir des Sages ^ 

Mi-Ue disait: Jadis les rois, princes et Ta-fous qui gouver- 
naient Tetat et les families ou desirerent qiTiis fussent riches, bien 


gv 

^ ^ Les gens dou6s de nombreuses habiletes, dit le Shuo-Wen; 
ceux qui agissent vertueusement, [Yu-pien], 
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peuples, regis en ordre parfait. Mais sonvent il leur arrivait lout le 
contraire : comment cela se faisait~il ? Et Mi-tze expliquail la 
chose de la fa< 2 on suivante : 

Cela vient de ce qu’ils n’ont pas sii hoiioi’er les sages. Quand 
un royaurne a des nombreux lettr6s el magistrals pleins de sa- 
gesse et de sentiments nobles alors le gouveniement prospere ; 
quand ils sont peu nombreux, I’Etat est eii mis^re. C’est pourquoi 
les Ta-fous doivent s’appliquer surtout a avoir de nombreux sages. 

Et que doivent faire ces sages? reprit quelqu’nn, quels doi- 
vent e(re leurs moyens habiles de gouvernement ? 

Mi~tze repondit : Quand on veut avoir des archers et des con* 
diicteurs de chars habiles dans leur art, on doit les enrichir, les 
eleven, les respecter et les louer ; de cette fa( 2 on on parvient k en 
avoir un grand nombre. On doit proc^der de merne envers les sa- 
ges. S’il s’ en trouvent dans I’Elat qui soient d’ une conduite gran- 
dement vertueuse, habiles a parler, k discourir, ayarit beaiicoup 
d’art et de ressources pour eonserver les biens precieux dii royaurne 
et a seconder les genies dn sol et des moissons, on doit les enri- 
chir, les honorer, les louer, les respecter et on en trouvera en 
grand nombre. Aussi les anciens rois disaient : Ceux qui ne sont 
point justes, on ne doit pas les enrichir, les honorer, les aimer, se 
les attaclier. Si Ton agit ainsi les riches et les grands diront en se 
retirant r Nous avions d’abord compte sur la richesse et la gran- 
deur. Mais conime maintenant on ne meprise plus les petits et 
les pauvres, mais qu’on honore et eleve la justice, nous ne poii- 
vons maiiquer de la pratiquer; nous le ferons done desorraais: les 
parents, les proches tiendront le meme langage et deviendront jns- 
tes et honnetes. Les hommes, eloignes de la Cour se diront, a part 
eux ; jusqu’ici nous dtions sans appui, sans espoir, vu noire dloigne- 
ment. Aujourd’hui on ne tient plus compte que de Tequite, suivons 
done la justice et nous ri^us'sirons. 

Ainsi les magistrals des 6tats lointains ou des provinces, les 
Tebu-tze du palais, tous les habitants de I’empire du Milieu, les 
gens des quatre fronlieres, tous pratiqueront egalement la justice. 
En effet, les chefs n’auront qii’une mani^re d’employer leurs infe- 
rieurs, et les inf^rieurs qidune meme habilete k servir les chefs. 
Prenons comme point de comparaison les riches avec leurs hautes 
murailles, leurs palais profonds. S’ils font faire une seule porte en 
avant et que des voleurs s’y intt^bduisent, ceux-ci y entreront ai- 
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semeni inais ne poiirront plus eii sortir quelc|u’elTorL qu’ils fasseriL 
Ainsi les grands obtenaient T effet nccessaire. 

Jadis les anciens rois dans leiir gouveniement, distinguaionl 
la vertu et honoraient les sages ; qu’il s’agit d’ agriculture ou d'ari, 
ils dievaient tous les liommes de capacile. Les digniles dlevees, les 
forts emoluments doivent etre en rapport avec les choses. Si la di- 
griite n’est pas lionoreej elevee, le people ne la respectera pas, si 
les emoluments ne sont pas considerables, le people n’aura pas 
confiance dans le dignitaire. Si les ordres ne sont pas pcrernploi- 
res, le peuplc ne les craindra pas. Tout cela doit etre conlie aux 
sages. Et agir de la sorte ce ri’est pas favoriserles sages. G’csl de- 
sirer que les affaires soient faites convenablement. 

On doit en consequence, distinguer les clioses d’ apres les ca- 
pacites, confier les affaires selon les fonctionnaires ; fixer les retri- 
butions d’apres les merites; delimiter les charges et repartir los 
emoluments convenablement. Gar quand les rnagislrats n’ont pas 
un rang bien determine et constant le peuple n’a point de termc a 
sa mesestime. 

Elever les homines capables, abaisser les inliabiles ; promou- 
voir la justice et dtouller toute rancune privee, e’est ce que Ton cn- 
seigne constamment. 

Yao eieva Shiin au nord de Fu-tsi, ^ iui confia le gouvernC' 
ment et le monde fut en paix. 

Yu eieva Yi au centre du Yin-Tang. ^ lilui donna le gouverxie- 
ment et le iieuf tcheous furent en ordre parfait. Tang eieva l-Yin, 
au milieu de la cuisine. ® II lui donna le gouvernement et tons ses 
plans et projets rdussirent. Wen Wang cleva de meme Hu-yao-Tai- 
sicin au milieu de ses filets ^ et les regions de TOuest so soumireni, 
En ces temps done toute magistrature bien que pourvuc de gros 
Emoluments et de dignites elevees, n’otait jamais conferee sans di- 
ligence, respect et crairite. Tout agriculteur ou artisan queiqiic ha- 
bile qu’il fuL ne prEsentait point scs vues sans crainte, sans y Eire 
exhorte. Les ofticiers alors Etaient des auxiliaires cl sc succEdaient 


i Fu-tsi -tchi-Yaug. Locality incouiiuo dit le couimeulaire. 

* Terre, r^^gion de Yiii. Idem. 

Pao-tchu, D’apres llan, Fei-tze, l-Yin ELaiL inleudaiit des cuisines iin- 
pCriales. 

^ Histoire inconnue; le -personnago Etait, dit-ou, \m preneur dc lievres. 
Cfiomale della Soaietd Asiatica Ualiana ^ — Till 16 
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oomrne tels. Aassi celui qui avail a ce litre des liommes iuslruits, 
n’echouait point en ses desseins; lui-menie n’etait point en peine, 
son nom subsistait, ses belles actions etaient couvertes de lustre. 
G’est pourquoi Wi^tze disait : Tofficier sage qui reussit en ses plans 
doit etre mis en charge, avanco en rang; celui qui cclioue ne doit 
point r etre. Honorer, rechercher les precedes habiles de ses an- 
cCdres, e’etait la voic de Yao, Shun, Yu et Tang. Ainsi Ton doit 
clever ie sage, e’est le fondemenl de TEtat. * 

GHAPITRE IX 

De li'uNlFORMlTE DU DrOIT 

Mi~lze dit : Autrefois k Torigine du peupic, quand il n’y avail 
pas encore de lois et de gouvernement, le droit variait selon le par- 
lor de chacim. Ainsi un honiine avail un principe do di^oit ; deux 
homines, deux principes ; dix homines, dix priiicipes. Les homines se 
multipliantjles principes qu’ilssoutenaientse multiplierent egalement 
Ainsi chacun affirmait les siens et niait celui des autres, ainsi ils se 
contredisaient mutuellement. Les gens d’une memo inaison, les p6- 
res et les fils comme les freres suscitaient entre eux des col^res, 
des haines, des dissensions, ils ne pouvaient s’accorder entre eux. 
Toules les families de rempire se nuisaient Pune k i’autre par le feu, 
Feau, les poissons et des autres mo yens d’action ; ils ne s’aidaienl 
aucimemenl, ils delruisaient les ressources surabondantes, sans se 
les partager entre eux. Ils se cachaient la doctrine elevee et ne s’ins- 
truisaient pas mutuellement. Lenionde hiimain 6tait trouble comme 
(celui) des animaux. II est evident, holas 1 que cet ctat de trouble nais- 
sait de Pabsence de chef gouvernant. G’est pourquoi on choisit un 
sage et capable que Pon cLablit fils du ciel. Et celui-ci devenu sou- 
verain, ne pouvanl tout regir par ses seules forces choisit de memo 
trois des sages capables qu’il ctablit Kongs* Puis a cause de Peten- 
due de Pempire des royaumes eloignes des peuples differents qu’il 
comprenait ou avec qui il etait en I'apport et qui ne savaient point 
distingucr clairement le vrai et le faux, Putile et le nuisible et recon- 
naitre la distinction de Pun et Pautre. G’est pourquoi ils diviserent 


^ Nous arrtUonsiciceUe longue dissertation qui no pi dseiite plus que des 
ampliricalions et des repetitions. 
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les Etats, leiir donnerent cleslimites et etablirent des princes comme 
chefs de ces Etats. Ges princes dtablis, iie pnrent par leurs forces suf- 
firo k lenr charge, h leur tour, ils clioisirent deshommes sages et ca- 
pables de leurs etats pour presider au gouvernement du peuple. Le 
Fils du ciel leur communif|ua le pouvoir sur les families du peuple eu 
leur disant : Ecoutez, jugez le bien et le mal, I’lin et Tautre comme 
vous avez demandc la decision du chef. Ce cpie celui approuve, ap«* 
prouvez-lc, ce qu’ il condamne, condamnez-le. Si le chef vient i\ 
manquer, avertissez, reprenez-le; si rinferieiir fait quelque bien, 
soutenez-le, faites-le oonnaitre, rdcompensez-le. Une eonduite digue 
dhin grand et superieure a celle que peuvent tenir les petits est ce 
que les chefs recompenseront et les infdrietirs loueront. 

Si on agit autrement ou si i’on agit d’nne maniere digne d’un 
inf4rieur, indigue d’un chef, c’est ce que les chefs piiniront et les 
inferieurs reprouveront. Examinant, jugeant ainsi avec intelligence, 
ils eprouveront la justice, I’equite, la droiture. 

Le chef de Li ^ inaugurant son administration re(joit comme 
instruction: Ecoutez le bien et le mal, puis informez le prdfet de 
Hiangy ce que celui-ci approuvera que tons Fapprouvent ; ce qu’il 
condamnera que tons le condamnent. 

Que ceux qui manquent en parole apprennent du pr6fet h bien 
parler, que ceux qui agissent mal, apprennent de lui h bien agir. 
Ainsi i’ordre etablit dans le Hiang doit apprendre k empecher les 
troubles. Le prdfet seal a droit sur le Hiang entier et par lui le 
Hiang est gouverne avec ordre. 

Le pr^fet doit etre I’liomme le plus vertncux du district. Sa 
commission prefectorale porte qu’il entende les contestations et les 
soumettre au chef de I’etat^ dont ddpend le Hiang; que tous ap- 
prennent la decision de celui-ci ct s’y soumettent. Qu’ils appren- 
nent de lui a bien parler et k bien agir. 

L’dtat est r6gi de la meme fa(^-on par son prince (Kum) qui doit 
reKrer au (ils du ciel qui a seul pouvoir et droit sur I’empire et y 
maintient I’ordre et les lois. 

Ainsi le pr6fet gouvernera son Hiang en faisant regner un droit 
uniforrae par son pouvoir sur tout le district ; il am^nera ses ad- 


i Ici nous n’avons quo trois Uivisions <hi pays: cnti'or, le Hiang 

ou district, le Li ou commune. 

* Kue Kiun, 



m 


Mi-tzej le ^Mlosophe de Vamoiir tmwersel 


ministres h se conformer eiitiereineiit aux d(Scisions du prince de 
son (Hat, a sa maniere d’agir et non a celle des gens inferieurs; et 
le prince lui-meme imitera le Fils du Giel, k s’instriiire son exem- 
ple et du bien et du mal. G’est par cette imitation, cette instruction 
quo le monde pourra vivre en paix et en ordre; il n’y a pas d’autre 
moyen. Mais en derniere analyse c’est le del qui est le dernier 
terme de Timitation. 

Si Ton imite siniplement les liommes digues d’honneur et se 
conforme au Fils du Giel, mais ne porte pas son imitation au point 
sommet et jusqu’au del mcme, alors les calamites celestes ne cesse- 
ront pas; le froid et la cbrileur n’auront point de mesure; les fri- 
mas, le lonnerre^ la pluie, la rosee ne viendront pas k leur temps, 
les grains ne muriront pas; les aniniaux domestiques ne reussiront 
pas ; les maladies, les calamites, les ouragans, accableront le pays. 
Ainsi le del punira ceux qui n’auront point cherchd a imiter sa 
conduite. 

G’est pourquoi les saints rois d’autrefois faisaient briller tout 
ce que desirent le ciel et les esprits et reprimaient ce qui leur est 
odieux; cliercliant ainsi k promouvoir les interets du people et a 
dcarter tout ce qui pouvait lui nuire. Ils amenaient ainsi le people 
a se purifier par I’abstinenco, la purification int^rieure, les ablu- 
tions, h preparer les liqueurs et les offrandes pour le culte du ciel 
et des esprits, veillant a ce qu’elles soient pures, choisissant, of- 
frant les viciimes grasses et sans taclie, ne se permettant pas non 
plus de presenter des pierres prddeuses d^fectueuses, des pieces 
de soie qii’ils n’eussent point les qualiles, les dimensions voulues. 

Jadis les saints rois aval ent dtabli les cinq genres de suppli- 
ces pour'regir le monde et les ont d’abord employes centre les 
Miao qut troublaient I’empire et ne reconnaissaient point de lois; 
aussi pour eux on ex(3cuta les cinq genres de peines capitales. 

Le livre des prindpes des anciens rois porte ceci : c’est de 
la bouche que sortent les querelles meurtri^res; c’est elle qui les 
dnet, Le bon usage de la bouclie produit I’amitid, le bien; Je mau- 
vais usage fait naitre la calomnie, le donimage, le meurtre. G’est 
pourquoi on 6tablissait des chefs pour rdprimer ces crimes et des 
peines qui sont comme le fil d’un tissu, comme les mailles, la grosse 
corde d’nn filet dont on enserre et siibjugue les mdchants et les 
oppresseurs. Quand on conslitua des etats et fonda des capitales, 
on fit en sorte que les princes, rois, Kiun et Kong n’usassent point 
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d’un orgueil exagere, que ies minislres, grands mandarins et chefs 
des magistrals inferieurs ne s’adonnassent point a Ja paresse, a la 
negligence, mais s’appliquassent avec intelligence h gouverner con- 
formement an systeme du ciel. De la celte sentence: Siiang-ti et 
les esprits en constituant Ies 6tats, on leiir dormant les cliefs no 
Pont pas fait pour exalter leur dignitd, etendre leurs emoluments, 
leurs richesses, leur grandeur, leurs loisirs, et ainsi Ies egarer ; 
niais pour qu’ils procurent le bien du peuplc et ecartent de hii les 
maux, pour enrichir et elever les pauvres et les petits^ pour faire 
cesser les dangers et rdprimer les troubles, y substituer la paix et 
Tordre. 

Ainsi regnaient les Saints d’autrefois. Aujourd’liui les roi, 
princes ou Ta-fous gouvernent, maintiennent Tordre par les chil- 
timents. Ghacun sait qu’ils ne sont point en charge pour gouverner 
selon I’equite ; ainsi mil ne pense k se modeler sur I’exeinple d’en 
liaut; les principes de droit ne sont pas les memes en haul et en 
has. Ainsi les louanges ou les recompenses ne suffisent pas pour 
porter au bien, comme les peines et le bl^me ne peuvent arreter 
les actes d’oppression et de cruaute. Le peuple sait que ses chefs 
iPont point de principe de gouvernement, Ge qii’ils approuvent, il 
le desapprouve, el ainsi les recompenses ineme ne portent pas au 
bien, comme leurs ch^liments n’arrelent point les actes de ine- 
cliancete. Ainsi on en revieut a Petal dont je parlais au conimen- 
cemenl, ou le peuple n’avait pas de chef. S’il en est de raeme dans 
les deux 6tats, c’est que cela ne siiffit pas pour tenir le peuple cn 
ordre, II faut faire comme les anciens saints, s’appliqiier k lionorer, 
imiter ses modules, ce qui est Pessentiel pour regir les peoples. Gar 
alors, superieurs et inferieurs se penetrcnt des memes sentiments. 
Los chefs en dirigeant secretement Ies affaires procurent au peuple 
des avantages dont il profile; les petits en qui les coleres s’accu- 
mulent et engendrent des maux, les voient ecarter par leurs cliefs. 
Ainsi le bien se fait sur une dtendue immense. Jadis si cjuelquhm 
faisait une belle action, le Fils du ciel Papprenait et le reconipen- 
sait avant que les gens du pays de Pendroit Paient appris, sans que 
les gens de la maison Paient vu. Il en 6tait de memo de la pimilion 
des fautes, des crimes, et tout le peuple de J’empire etail dans la 
crainte, Pappr^hension. On n’osait commetlre aucun acte de d^- 
piAdation ou de cruautd, car cbacun se disait : ie Fils du Giel nous 
voit, nous entend. 
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Un diclon des aticiens rois spirituels porlait : Ge ne sont pas 
des Esprils niais ils savent employer les yetix et les oreilles des 
anlres pour s’aider h voir et k entendre ; lenrs remarques pour 
s’aider dans leiir discours, leurs entretiens ; leurs pens(5es pour 
aider leurs deliberations eux ; leurs bras pour seconder leurs 
propres actes. Ainsi c’etait eomme s’ils voyaient, entendaient, pen- 
saient, agissaient eux memes et leur action s’etendait ainsi au loin 
ot proinptemenl. 

Des qu’uii clief d’etat, un prince feudataire apprenait nn acte 
louable oii un mefait, il en instruisait aussitot I’Empereur qui re- 
compensait on punissait, sans jamais frapper un innocent ou laisser 
un coupable impuni. Tout cela se faisait parce qii’on chercbait k 
egaler ses modules. G’est pourquoi Mi-tze disait que (out roi, prince, 
mandarin sup^rieur ou inferieur qui veut faire prosperer ses etats, 
ses subordonnes et gouverner sagement, ainsi que garder les autels 
des genies du sol, doit toujours consid^rer ce principe comme le 
fondement de toute administration. 

{A continuer) 


G. DE Harlez. 
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GENTI E FAMIGLIE GIAPPONESl 


Quando nol 1880 fu pubblieata in Firenze, eoi tipi dei Suc- 
cessori Le Monnier, la Pahte Pat&iA del Repertorio Sinigo-crap- 
PONESE, die e un indice alfabetico della Enciclopedia leileraria 
Siyo-'KEN-'^'si-KAu, i compilatori lasciarono intendere che la 6‘e- 
conda parte e la terza sarebbero state piu utili della la 

quale dai dotti e pur giudicata utilissima. 

A convalidai'e le parole coi fatti pubblidiiamo ora un saggio 
di quel die sarebbe T intera opera, so un giorno si vincessero le 
difficolla pecuniarie die ne hanno tino ad ora impedita la pubbli- 
cazione. • 

Lessici ed enciclopedie giapponesi sogliono essere ordinal! in 
modo die, per valersene (sempre con disagio e perditeinpo) h ne- 
cessario conoscere la voce e la significazione di un dato carallere 
cinese ; o delle due 1’ una almeno. 

Quando nei testi e libri la voce non h indicata (caso frequen- 
tissinio), la ricerca divione qualche voUa impossibile. E cio accade 
specialmente nei caratteri assegnati a indicazione di nomi propri, 
perche questi caratteri non di rado si devono leggere in modo piu 
0 men diverso dal solito, e fin totalmente diverse, Spesso non sono 
altro die simholi di persone a cui corrisponde arbitrariamente un 
nome. 

Or bene, gli ulthni fogli del Siyo-'^lceu-^si-hati contengono 
Tcienco dei sknboU assegnati a eiascuna delle genti e famiglie giap- 
ponesi; e a lato di ogni simholo h scritio il nome^ Ma relenco h or- 
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diiiaio per nomi e non per simholi*. e Fordine dei nomi e I’alfabe- 
tico, 0 vogliaiii dire, sillabico, daWirofu, Se nel libro giapponese 
die io leggo, trovo simholi senza il respeltivo lor nome, per sapere 
quale sia questo (cosa die piu uii preme) devo rifarmi dal princi- 
pio del detto elenco e percorrerlo, forse tutto, finche non m’im- 
balto in quel simholo di cui vo ccrcando ii nome. 

E diiaro die in queslo caso, lutt’aliro che raro, a noi torna 
solamente ulile Feleneo dei siuiboli disposti per ordine di classificiie 
0 cliiavi. E queslo noi abbiamo dato nelle seguenti pagine. Ma e 
vero altresi cho se io studioso trova nel libro il simholo accompa- 
gnato dal nomef e vuol vedere nel SiyO’-Vum-si-kau le brevi noti- 
zie die ivi soiio aggiunle ad alcuni dei nomi ; ovvero se nel libro 
ogli trova il solo nome senza il respeltivo simholo ^ e gl’importa co- 
noscere quale sia queslo ; F elenco, tal quale b dato dal Siyo-^ken- 
'^si-kau, gli iorna piix che ulile, necessario. 

QuesF opera enciclopedica vero Thesaurus, che noi I’endein- 
mo lacihnenle accessibile con quella Prima Parte del Reperto- 
uio smiao-GiAPPONESE die sola fu possibile pubblicare, non pu5 
non essere gia in possesso di quegli orienlalisti che, occupandosi 
delFEstremo Oriente, ricevono il nostro giornale. Per loro era 
quindi inutile riprodurre qui F elenco nelF ordine che gli ha dato il 
iSiyo-^ken-^si'-kau^ Ma per quei pochi che non possedessero que- 
sta enciciopedia letteraria, noi diamo a parte i due elenchi riu- 
nili in un fascicolo, i cui fogli sono stampati da una sola delle 
due facce per comodo di far giunte a penna o per fare del foglio 
schede, e per altre ragioni che senza dire s’intendono da ogni 
studioso. ^ 

Sara utile tuttavia questo nuovo elenco anche a quelli che 
posseggoiio ii Siyo-^^keh-^^si'-kau, non solo perche il nostro 5 ordi- 
naio per classifidje, ma anche perche noi vi abbiamo aggiunto un 
centinajo di nomi che in quello mancano : e' nelle podie copie ti- 
ralc a parte quesla aggiunla si trova cosi nelF elenco disposto per 
Irofa come in quello per dassifiche. la queste copie si hanno i due 
elenchi raccolti iu im solo fascicolo, compiuti in ciasciina delle due 
parti, e perfettamente tra loro corrispondenti. Dar tutt’e due le 


^ 11 fascicolo, in ristrettissimo nntnero di copie, 6 vendibile a L. it. -10, e 
SI ritteve affrancato, Indirizzarsi « Al Sig. Pietro Moretti, Piazza San Marco, 2, 
Firenze. » 
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parti di s^guito anclie qui nel giornale, non si poteva senza dispen- 
dio niolto rnaggiore di quello che gik, per la sola parte piu neces- 
saria, h assai grave. 

Questo saggio, oltre die servirk a mostrare di quanto si facili- 
terebbero gli studi sinico-giapponesi se si potesse pubblicare ordi- 
nate per dassifiche un indice di questa enciclopedia e di qudia 
intitolata Wa-kaii san-sai, non sark inutile anclie come opuscolo 
per se stante. Dair accoglienza die gli sark fatta giudidieremo se 
si potrk prender aiiiino a tentare rnaggiore impresa. In esso irilanto 
il jamatologo, percorrendolo solo coll’occliio, leggerk come uria 
sloria conipendiosissima delle origini giapponesi. Nei siniboli e nomi 
di quelle grandi famiglie, leggerk, anzi vedrk che d’ogni lor gran- 
dezza e nobiltk di sangue la prima radice h nei campu Nei campi 
coltivati, non sui campi di battaglia. Vedrk, e dirk al sociologo die 
la natura vuol tutti Agricola, e non vuole Scipioni. 


Firenze, Maggio 189L 


Antelmo Severini 


Avvertasi che a Jalo di alcuni siniboli rnaiiua il 7iome, perchk non 
abbiamo potuto indicailo con certezza di non errare. Alcuni pochissimi, won- 
noko, mtira'^si, u^si o nHi, matulo, koii^kau, sukune, sono nomi non propri 
di una gente o famiglia, rnu di tutto un ceto, che tutlavia e quasi sempre for- 
inalo dalle stesse famiglie o geiiti; come da Levi i Levili. 
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NOMI DISPOSTI SEOONBO Ij OBDINE NUMEBICO 
DELLA OLASSIEIOA A GUI APPAETIENE IL PBIMO SIMBOLO 
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SatdarQanasamucoaya-tik^' 


n manosoritto I [vedi Qiornale voL ij p» 60], oortese- 
mente posto a mia disposizione dal oollega Jaoobij mi per- 
mette di const atare cite il Q’unakarasfiri autore della 
Tik& ivi oitata tina medesima persona col 0unaratna- 
sdri autore della Tarkaraliasyadipika del mauoscritto 
berlinese A ; e eke ancke i due commenti sono una e me- 
desima cosa, 

Intorno a Gnnaratna raccogliemmo gia dal Klatt 
la notizia ch^egli fa uno, o precisaraente il terzo, dei cin- 
q[Ue disoepoli di quel Devasundara eke nato nelFanno 
samvat 1396 [=1339 delFEra Volgare] aveya nel 1404 
preso i yoti in Make 9 varagrlma, e nel 1420 era state as- 
sunto al grade di maestro (BUri) Bella citt& di Anakilla- 
pat^na. 

L’eti di Gunaratna non ci h indicata; conosoia- 
mo perd quella dei suoi oondisoapoli : Gktoasagara nato 


* La oosfcanfce ortografia delle fonti IS at d arcana- lanziahfe 
9addar9ana-], mi persuade a mantenerla pur in oflesa alle re- 
gole del samdhi; contro cni del resto peoca tanto di sovente il 
sanscrito dei Giaina. 


BaidargamsamnI'Aayapkcl 


led 


samvafc 1405, morfeo 1460; Kulaniandana nato 1409, 
morto 145B, die lo precederono ; e di Somasundara 
nato 1430, morto 1490, che lo segue/ Onde possiamo ri- 
tenere, in attesa dei dati pid precisi, die Grunaratna abbia 
vissuto fra il primo terzo e T ultimo del secolo decimo- 
quarto dell’ era samyat (ossia fra il 1370 e il 1440 dell’ Era 
Volgare). 

La yrfeti, detta andie yrliadvrtti“ del Satdarca- 
nasamuccaya, altrimenti intitolata tarkaraliasyadijiika 
e un’opera di buona lena, commentando essa ed illustrando 
con ampiezza proporzionata il troppo conciso epitome di 
Haribhadra. Oom’era da aspettarsi, il commentatore giaina 


^ Le.fonti di queste notizie sulla' sciiola di Devasundara in 
genero e di Gu:^aratna in ispecie sono la Pattilvali del TapA^gaddha 
di cni gi^ il Klatt o. c, p. 37 (rrrj266j; ed il commento alio Qrdd- 
ahapratikramauasfdra fatto da Ratna9ekliarasdn che fu nno dei 
pattadJiara rettori o patriarclii — il terzo dopo Devasundara 
del Tap4ga6dlm medesimo n.' Sam vat 1467 (secondo altri- 1452)/ 
in. 1617:. 

mkhyflta-Tape-ty dkhyfi gagati Gagac^amdrastirayo ^bMvan 
grPDevasiandaraguTUttamdg cd tadanukramdd vidiWi ' || 1 1| 

p^iTpca ca gifydB, teBv ddyd ^Mnasdgard gurm^ah 

vividhdnacurrplakari^-pra'katanatah s-dnvaydhvrindli || 2 [j ■ 

^mtagatavividhdldpaka-samUddhirtah mmdbhavamg 6a sfirtmdrdji | 
Kulamawidand dmttydh^ grt-Gunaratnds trttytig ca || 3 || 

^aidaTganavrUi-KnyflmtnasamuG^aya-YitdTanicayasrgah | 

gri-^BTmmnasumdarddim hhtguT vidydgurutua'iYi ye ■ || 4 1 

grt--8mnasun[idaragiiru pramrds turyd, eco. 

Il nome del nostro commentatore appare in tntti questi p^ssi nella 
fdlrma di G-nipafi^na. Ofr, pr^vakapratikramanHvabodha Ms. 
Fior. I, 45-47. Weber, Catalogo p. 889-90. 

^ Elatt, 1, c. Quanto alle altre due opere citate del nostro 
commentatore, Krlydratna-saniuccay a non si ban no cbe le indi- 

cazioni del titolo nolle due fonti sopracitate. Il Vi6(trani6aya pai’ 
debba essere stato o il commento ad un’ opera di tal titolo di 
Bluivanasundara , oppure un estratto di esso. 


Satdar^xmammuthayafika 


t(U 


dovea fermarsi di prefereiiza e piu a lungo sopra quella 
parte che riguardava la sua dottriiia ; 0 cosi e infatti. La 
dioMarazione del paragrafo quarto, oho nel testo non 00111 - 
prende piu di quindici versi, quanto cioe ne comprendono 
poco piu poco , meno gli altri capi, ni difibiide per 44 t'o- 
gli sopra gli 85 dell’intera opera di Grunaratna; ossia 
per la meta precisa, nel rapporto di cinque ad uno ri- 
spetto al commeuto degli altri sistemi eterodossi (Cli% 
vol. I, p. 59). 

Per tal modo il conxmento di Gunaratna viene ad eg- 
sere un de^ piu estesi e completi caxiitoli iiitorno al «i- 
stema della filosofia dei Giaina ; e merita d’ essere riferitu 
per intero. 

Nel manosoritto Jacobi [foil. 64x20x6^] 
inento del prime capo: Bauddhainata, va fiiio al fo- 
glio 10 ii (dove nella okiusa, uguale in A v. I, 59, V auture 
e detto Gunaratnasuri) ; il secondo Naiyayikainata 
al fob 20^^. ( 0 . s.) il terzo Samkhyamata al fob 23^^ 
( 0 . 8.); il quarto Gainamata al fob 56^ (senza la solita 
ckiusa) ;• il quinto Vai 9 e§ikamata al fob 69 p (senza 
ohiusa); il sesto (senza ohiusa) Gaiminiya, e Loka- 
yatika-mata fob 64 

Nel recente fascicolo di E. G. Bhaiidarkar sulle ricer- 
clie dei manoscritti sanscriti, annunciasi la scoperta di due 
nuovi esemplari del Satdarqanasamiiccaya: Tuno munito 
di un oommentario anonimo, f altro di un^avacuri. Dal 
numero dei grantha del primo non pare ohe debba essere 
il medesimo dei nostri testi. Un Saddar 9 ana 8 aiuk}^epa 
citato prima del '^^samuccaya parrebbe invece concurdare 
oolb opera di Haribbadra. ^ 


i Eeport on the b'earch for samkrit Manmeripts in the Bom-- 
bey Presidency dufhig the years 18S4Sb<i I886S6 and 1886-87 by 
Eamkrishna GtOpal Bhandaekarj Bombay, 1894. Neila serie degli 
gvettobara, Gugar^fc Section pp. 125-1*2$, i due pdmi portaiio i nu- 
meri 1386 e 1387. Quello col oommento conta foil. 24xl'^X4$> 
GiomaU d^tla Sodetdi, Adatica iialiana . — VIU SX 
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Eiassnmiam qui il contenuto della parte clie pubbli- 
chiamo del commeiito. In questo non e fatta distinzione 
alcuna di capitoli o d’ altro ; abbiam creduto pero neces- 
sario, i^er claiarezza ed intelligenza , di introdurvi una di- 
visione per paragrafi con nuxneri correnti. II Codice A 
inoltre non ha segni di interpunzione; I airincontro ec- 
cede segnando spesso delle divisioni la dove il sense, a 
interjDetrazione nostra, non le richiederebbe. Abbiaino in 
niassima adottato la interpunzione di quest’ ultimo, salvo 
qualohe caso ove il dubbio mi parve piu forte. 


« Dope avere coinpendiata la teoria del Sam- 
khya, si espoiie ora la somma della bene fondata 
dottrina dei Gfiaina (v. 44 del Testo). » 

§ 1 . La esposizione della dottrina del (iina ^ inco- 
niincia con alcune notizie storiche sui Gfiaina. Essi sono 
di due sorta Ovetambara e Ligambara. Distintivo 
degli Qvetambara e un abito munito di un velo per 
tener la faccia monda dalla polvere. Essi hanno cinque 
regole di condotta (samiti): per muoversi, parlare, ele- 
mosinare, pel porgere e prendere, per deporre il sover- 
chio del corpo; e tre osservanze (o cautele, per cui 

non deve ii nirgrantha cosa viva ammazzare ; non dire il 
false; non desiderare la donna, o la roba d’altri; non avere 


quindi in tutto 1173 grantha^ rn quarto del nostro commento di Gru- 
naratna. E forse una laglmmiti del inedesimo autore, in contrapposto 
alia vrhad-vrtti di cui sopra? L’avacdri e data di foil. 3X20Xd8 = 
grantha 180, 6 dicesi essere di un « pupil of Haribliadra. La con- 
gettura poi die il Sa 4 dar 9 anasamksepa ivi 1885 sia lo stesso 
die il -samudeaya si basa siilla consonanza del testo del primo 
verso della nostra versione {mmksepega nigadyate) e snlla corri- 
spondenza della mole dei gramtha del solo testo. 

^ GinamatasvarilpdniTtiayali A nella cbiusa, che manca in I. 



Saplarranasamiwcaifa^cd 




attaccameixti cli sorta*; ma deve vincere Tira e Faltre 
passioni, domare i seiisi, farsi libero da ogni legame. Lor 
cibo ^ sempre qtiello raccolto coll’ andare qua e la ele- 
mosinando”; e fanno coiisistere la rettitndine nelFosser- 
vare la regola sul corredo delle vesti e della ciotola 
pel cibo. 

§ 3. I Digambara invece distinguonsi per la mi- 
dita, e si servono della mano per scodella. Essi sono di 
qnattro sorfca in seguito a scisma: 1'^ quelli della sefcta 
kastlia (della cima); 2^ qiielli della setta miila (della ra- 
dice); 3®' quelli della setta di Mathura; 4*'^ quelli della 
setta del Gopya. Ognuna di queste porta per distiiitivo 
dei flabellij la prima di coda di yak, la seconda e la quarta 
di penue di pavone, la sefcta di Mathura non fa gran caso 
del fiabello. Le tre prime sefcfce professaiio la dharma- 
vrddbi: non ammettono la mukti o liberazione della 
donna, il godimenfco dei kevalin, non la mukti di un 
fedele cho vesta abito pur da mendicante. I Gopya con- 
sentono: col dharmalabha, la liberazione della donna e 
il godiinento dei kevalin. ^ Questi ultimi si chiamaiio an- 


1 Per coerenza al numero di tre si corapremlono in un solo 
precetto i tre ultimi. Son questi i cinque muMvrata deirAcdi4mga- 
sdtra 11, adhy. 15. Il Yoga^^astra 1. c. I, 18 e seg. li riferisce sotto 
tal numero: ahimsftvratiu,, pammdhd^ colie bliavanA. coiTLspoii- 
denti. Esso lia sCnivta per satya^ e aparlgraha per il nostro aUmva- 
nya, Nota qui anclie hrahma solo per hrahmamrya. Cfr. Abhi- 
dlid-nacintamaui, p. 10 ii. 

- mMhttkaryd Ptityd « colFandar ceroando qua e Ih a mo’ delle 
api » I ma il significato di navcikotiiucuddhcts non mi vieii iatto di 
preoisare. Si riferisce alle infinite cautele delU pm nell’A^V 
rdmga II, adliy.l; di cui vedi adhy. 5 e 0 per il vudra- e pdtra-- 
dhhraua. Circa alia etimologia di dharma da --dliaraua ed al 
suo fondamento nel sam 3 'ama cfr. Hemadaiidra, YogayAstra II, 
2 e 11. -dli^-ldhha e dh^-vrddM son ibrse due divisioni del dliar- 
mdstikdya, 

Il testo ha: st rtij dm mukti m, keualhidni hhuktbn. (avanzo 
forse di una sentenza); e parrebbe che invece delFuso del cibo ma- 



m 
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die Yapaniya/ Pei' tutti poi nello elemosinare e nel far 
uso del cibo si danno trentadue casi,^ e quattbrdioi peccati 
da evitare. II rimanente sia in riguardo alia condottaj sia 
rignardo al gnrn, sia riguardo a dio , e nguale agli Oye- 
tambara. Non ayyi in fra essi alcun^ altra divisione di 
dottrine e di sistemi. 


Nei due versi 46 e 46 espone il concetto della diyi- 
nita. « Ivi Qinendra e la divinitS., che liberatosi 
dairodio e dairamore, trionfando della notte dello 
spirito, ha oonquistato la fede e la sapienza as- 
soluta. Venerato da Indra dagli Dei ed Asuri, 
illusfcrando il bnono ed il vero, col distruggere 
il priiici];)io di ogni attivita egli ha toccato il’pid 
eooelso piinto » (vv. 45-46 del Testo). 

§ 3 . Peroeche vincono ogni affetto e ogni altra pas- 
sione si chiamano gina tutti i kevalin''; qnegli die colie 34 
doti (ati 9 aya) soyrnmane ne ha la egemonia e il loro 
Indra; egli, il signore, il re dei gin a, il dio che ayendo 
distrutto ogni principio di attivita ha toccato il pin alto 
punto. Significato di rhgadveqamvargita. Illusione e deside- 
rio sono Tamore, ira- e snperbia sono Fodio; col discernerli 
poco a poco li ha eliminati ; percib si dice old egli s’ e li- 
berato dalPodio e dall’amore, che ha posto in freno gli 
afifetti, Ma Podio e Famore sono diiri a yincere; e perche 


teriale che h ammesso da tutti (per quanto iuvisibilmente adrgya^ 
come uno degli atigayds saJioUhdh Hem. Abh. 68) si debba inten- 
dere la partecipazione o mono dei fedeli al godimento della somma 
beatitudine dei Kevalin. 

^ Onde anche Yl.paniyasamgha cfr, Ind. Antiq. 1878, 34. 

® antarfiya propr. impedimento, cfr. Wilson, Sel. Wor. I, 317, 
^ I ha yainah riferendo ai credenti, anzich^ alle divinity, il 
yayanti ecc. 1. 2, cfr. Indische Spruche dal Paiidatantra Y, verso 12 
che pare riferirsi a questo passo. 
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profonda e la radice dell^esser loro sono tanto ribelli a 
lasciarsi-strappare qnanto pronti ad intrecoiarci insieme. 
II verso in praorito ohe segue, come il professore Leu- 
mann mi avverte, e della ITpad69amala di Dharma- 
d^sa, n* 129 ^ 

§ -i. Spiegazione di hatamohamahdmaUa^ Per conse- 
gueiiza dell’atto generator delF errore, anclie colui ohe 
aspira alia liberazione finale cade in confusione nella scelta 
dei mezzi prescritti contro Tuccisione e Taltre colpe. Que- 
sto dicesi moha; ed e il grande avversario {mahdmalla) at- 
traverse tutte le aspre diificolta del mondo. Egli che lo 
distrugge e detto il trionfatore del gran nemioo, delP er- 
rore. Quinci gli deriva la quality divina deir astrazione 
(apayati9aya). Segue la etimologia di arJiant come quegli 
che si e strappato (raJiita) agli errori delFaniore e delFodio/ 
(Verso eniimerante i vizii ond^^ pure TArhant). 

§ 5 . Kevalagndnadarqana colui che possiede en- 
trambe la scienza e la fede assoluise , complete in s© 
medesime, prescindenti da qualsiasi altra idea; chi poi 
possiede T eterna sapienza e 1 ’ eterna fede e hhagamt 
Egli vede e conosce la essenza del mondo intera, per- 
petua, nel suo divenire, come un fmtto di kalit^malaka 
snl palmo della mano; tale e il senso di kevalagnl- 
nadar9ana. Per Tuomo oomune prima ha luogo il dar- 
9ana poi lo gnana, ma per il kevalin prima sta lo 
guana, indi procede il dar9ana. Quando ©saminando uu 
oggetto che comprende il general© e il particolare, il ge- 
neral© si fa secondario ©d il particolare si fa prineipale 
oio che si percepisoe h ^uana; quando invece il par- 
ticolare si fa secondario e il general© h prineipale, cio 
che si percepisce h dar9ana (i. e. dar9ana e la perce- 


* £ diversa la etimologia che ne danno Hemadandra ed il 
suo Comm enta bore : s'UTendrddikHfiin pdgdfin ciThdti ity dThuu. 
Abhidh4na6iut. qh 24-25. Per il verso citato, cfr. ivi 72-7B. 
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zioiie generica di ixna cosa, gnana ne e la ixozione in 
tutti i suoi particolari]* Questa e la dote dello g liana 
(gii^naticaya)- 

§ 6, Suras son tutti gli dei, Asuras sono i daitya, e 
stanno insieme come una meta ed il suo opposto. Di essi 
Iiidra 6 il signore. Venerato da questi, ne segue die egli 
(il Q-ina) venga adorato dagli uomini, dagli animali, dai 
kinn&u ecc. E in cio sta la caratteristica della venerabi- 
lita (pugy ati 9 aya). 

§ *7. Per 6 che egli esplioa il vero senso delle cose 
quali si contengono nelle categoric eke incominciano dal 
ijUa ecc.j gli si addice la eccellenza della parola (yacana- 
ti9ayaj. ^ 

§ S. Di tutti gli atti yiolenti die fanno yelo alio in- 
telletto (egli) e la distrnzione , V annullamento. Questo 
aveiido fafcto, ha conseguito Talto passo, la beatitudine 
(siddhi). Kritsnakarmaksaya e siddhayastlia signi- 
fican quindi una cosa sola. 

§ 9. Sonyi altri, a principiar dai Buddhisti, che pur 
ayendo raggiunta la liberazione finale, per manco di os- 
servanza dei Tirtha (?) e simili, ricadono di nuoyo nella 
esistenza. Havvi a conferma una sentenza. Ora costoro non 
conseguirono in modo complete la liberazione per manco 
del karmaksaya; perocche in varita distrutto il karma, 
non e possibile il ritorno alb esistenza. Oitasi a proposito 
un yerso che dice : 

« A quel modo che bruciato il seme pid non si produce 
il germoglio, cosi arso il seme del karma pin non butta 
il germe della vita. » E tale vien descritta da Siddha- 
senadiyakara il rifiorire della grande stoltezza di coloro 
che rientrano nella esistenza: « Quegli che ha consumato 
il suo legno (dagdhendhana =:karmabiga), ricade di 
nuovo nella malaugurata esistenza perdendo il niry§.na col 


^ V. Per i pregi della parola Hemadandra Abkidh^nadintil- 
mam, p. 65-71. 
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non aver badato al periglio (cioe al samsara^); dopo esser- 
sene sciolto ei torna a rivestirsi ancora di corpo per proprio 
fatto. Cosi e che un eroe della carita conqiiista il regno 
della stoltizia in qiiesto inondo, infra coloro che contrastano 
alia tiia legge, » ^ 

Per cosifatte quattro doti sovrtnnane qiiegli obe e iia- 
tha e mnkta divien dio; e eolla divinita egli consegue 
la beatitndinej ne piix tocoo dagli affetti ridiscende nella 
esistenza. 

§ lO. Ma, come nel concetto dei Buddkisti (Siiga- 
tadika) iddio non fii creatore del mondo. Discussione se 
la creazione sia conciliabile colla negazione del principio 
di attivita nel Signore. 

(Contimia) 


^ Cosi interpetra il Jacobi , in nna sua lettei’a privafca, il 
darjdJiendhana e V (anavadhdriia-)hMh (Eurchtex'regend) del 
testo. 

^ Il verso Boprariferito , di metro Vasantatilaka, non ap- 
partiene al Kalydiianiandira-stotra di Siddhasona Bivakara. 
Probabilmente si trovera nelf altra opera, del genere, die si ricorda 
di questo autore ma cbe infino ad ora non e nota nei testo agli stu- 
diosi eiiropei : e cio6 nella D^dtrimcilcd . che dev’essere un inno 
ad onore di Par^vanatha [secondo il passo ove viene citata,* Si- 
mhdsanadvdtrimcilca, Weber Ind. Stndien 15, 189-90]. Il verso pero 
riferitone in detto passo e diverse di metro da questo. Siddhasena 
Bivakara o Bivakrt e celebre come colui die fu maestro e con- 
vert! alia fede giainica il re VikramUditya; e die sostitui PBra 
di Vikrama o Samvat all’Era di Vira [samvat 1 == Vtra 470 
= 56/57 E. Yolgare* Cfr. Bliandarkar, Eeport 1884-86.] Yisse 
quindi nel socolo sesto, ebbe anebo il sopranome di Kumuda- 
6 an dr a, e va distinto da parecebi altri Siddhasena vissuti piii 
tardi; de’quali uno contemporaneo di Hamacandra. Cfr. Weber, 1. c. 
e Oatalogo 1968 ; Jacobi Ind. Stud, 14,376 e segg. 
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NOTA. 


lutomo alia data delia morte di Haribhadra di cm si tocca 
nel vol. I, pag, 49, il professor Leumann propone una correzione, 
cbe noi riferiamo traduoendo le sue parole medesime ; 

« Pq 116, il primo che dette alia luce mi’ opera di Haribhadra, 
il Saddar 9 anasamuc 6 aya, nel Giornale della Society Asiatica Ita- 
liana ^ non seppe ancora, nella iutrodnzione, liberarsi dai dati 
tradizionali ; i quali pongono la morte del grande Giaina nel- 
r anno 585 dopo Vikrama (529 A. D.)- Neppure noi dal canto nostro, 
siamo obbligati a rifiutare affatto quest^ ultima data j sibbene e 
piuttosto accettiamo la cifra 585 come esattamente riferita, e sup- 
poniamo invece che la tradizione abbia in questo, come in altri casi 
analoghi (cfr. ZDMG. XXXVII 505, n. 5) semplioemente confusa 
r una coir altra due Ere. Per tal modo V anno delia morte di Hari- 
bhadra samvat 585 e per noi propriamente una data Gupta, e ri- 
sponde quindi alF anno 904 A. B. [ZDMG. XLIII, 349], » 

Il Leumann soggiunge a conferma della sua illazione che nel- 
F India occidentale, dove la Ohiesa ^iainioa toced suo massimo 
fiore, U compute secondo gli anni Gupta si mantenne per lungo 
tempo j e P Indian Antiquary XI, 241 riporta una data simile nel 
K^thi^v^d del 1264 A. B. Osserva infine, come specialmente in- 
teressante a sostegno della interpretazione soprariferita, come an- 
ohe nella chiusa della tik4 di (^illbiika alF A 69 rS.hga, occorrano 
due volte confusioni di date, indicandovisi degli anni Caka per 
anni Gupta {Ind. Ant,^ XV, 188). 

Altre analoghe pei*mutazioni si possono citare fra le diverse 
Ere adottate nelF India ; le quali contribuiscono non poco, a ren- 
dere incerte , e spesso perigliose , le questioni di oronologia in- 
diana. 
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!• I t^TT 

%fTtTO i rR %WRRT% 

I tRiaf^rr^%¥^ ii 

I RfR- « 


II «) II -q^- 

^rt II I 

fenft I ^rRETT 

f^RTfTK: I 
WTTRT%n^ ^'SRRT 

TTR^II 

2. infxjnTRT^ i ^ 

<: : ♦ ♦ ♦ 

■^H^T ^TTOR 'I - WRR ^ - RRRR ? - 

s2> C\ ^ 

»Ttar^ I f^- 

I RTiTT^’et: I RPj-<3 

€*\ C\ sIj 


Lin. 1. I legge : li^gavesdd dodrddL 

Lin, 6. II verso si ritrova nel Yoga9^sfcra di Hemaiandra I, 
84 cfr. Windiscli ZDMG 28, 194. 

Lin. 7. AbHidli^nadintamai^i 9L 81. 

Lin. 11. ndgnya va interpetrato come derivato da nagna, e 
tradotto per la nuditA 

GiomaleldeUa 3ocUt& Asiatica iialiana, — VIII 22 
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sfxr fxrf^W JITfWT I 3fr^T 
Trnrf^f^^T I sfT? W 

wfw I ^ 

^fia ^ H Tp-sr^ i ^it- 

^^rm\ wfw i 

^fiR ^ I ntWT ^TXT?rt^T 

I ^ ^ iT- 

^ ^ I ^?Tfpr 

■ftpi: 'SJT^l rT% TPt II 88 II 

^'sr ^y^WTf I (f^‘^ oo.^. 

V. 43. II : o«' V. 4(i jT^) II TR t^mw I 

3T^fw fWJTT: ^TP'RT%2rfeR^^T- 

P?TP^ f^'fr "^^WT 

•^rTT T^t WT?? ^fw I p 

I trnt^Erf^Rftrr: i rft: ^-‘ 


Lin. 24. I pone cosi i segui della interpunzione, Manca in esso 
il ca dopo gurau, 

Lin. 31. B ha solamente: tes^m Indr ah svdrni Anche I legge 
qui catustrimgad. Ofr. Wilson, o. c. p. 289: 36 ati9aya. 

Lin. 31. I Mdrga ity aha || . 

Lin. 32-'40. B per questo paragrafo ha: rdgah sdmsdrikah 
snehahj dveso vairdniibaTridhas^ tad-raMtah. I ha erroneam. Idhhau, 
A vimgemia. Per quest! attributi ed etimoiogie v. Henaad e Comm, 
in Abhidh^na6. cl. 24-25. 
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I TFT%wr«it 5?r: 5^?- 

^ffwt 

I TFTti^ ff Tnrr 3o 

^ nfe^ n 11 

^ xnf^fWT w ^ |35 tti 

^ ■2? ^ ^ ^ 1^ mi ’ 

§ 4. ■?% wwwrf^i^^ fTmtfrrfT- 

TTWi I ft^ran^T^rsn#^ sftr ^o 

litf : I ^ TJ^ Wfi^SWl- 

Trf-wm I ^wt irr^- 

fR^ ^ WR 


Lin. 37. I legg-e vi siiTcklf, 

Lin. 38. fco va. Nel tesfco della Uvaesamilla di Dliarm a- 
dilsa, secondo i raanoscritfci fioreiitini De Gub. n” 99 B (=IV, 4), 
97 A (==IV, 3) e 20B (IV, 6): diildiaTri] 99: vi smehlm^ 97: va suk- 
klieliim, 99 e 97: duygdf 99: ka vi na lahig^a. 97; ko va na lahhi--, 
99 e 97: rftgaddosd gaya^ 97: tjai; 98 e 97: liu^gd, L’avadUri del 97 
spiega : ko dnlikliam prdpnuydn na ko pi Jiefvahliavdt kasya vci 
HOAikliyaili (||) prdptair vismayah dg6aryain hhave{td 0 -ti) viham- 
dhakilblidvena sulahliatvdt ko dhdna (sic, vd na) lahJieta moksam. 
rdgddvemu yadi na hliavetdm iti || 129 |[ , Cfronta Z D M G. XLII 
pag. 309, n“ 93-60-113. 

Lin. 40. B : Qnoho "yndnam, 

Lin. 41-42. A leggeva ‘-karmodaydhwiga- (sic) corretto poi in 
-daydd Imiga- e kdmksandydmoho corr. -kganddivyd-] I karmoda-- 
ydddhimsd e kdnikna)i(ldi-\ B legge bene i 

due passi corretti in A: -kavmodayMdhviy,sd-^ e kdmksddimohali. 
II paragrafo seguente e brevemente chiarito da B: sa eva mallo liato 
yena rdgadve^amoliasadhhdvdd pva nd ^nyattrthddhistkdtdro muk- 
tayd prasiddhdh || 
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TFT%- 

wfTirM^wt s ^Tfqff ^ II 

7^ II tPir OT^T#TOiTt fl- 

I ^ffFR^rWT^ ^ 
W ^ ^ %RtH, II ^ II ^fw rRT 

'^m ^ TRT ff 

I W 5Rr^^ ^T^Tfff TOfw 

%fiT 3ETTf>^irT^ I 

ff TRTf ^t^grirwW WiTt 

rmt I WW 

f%%T^T%T ^ imTJ7HT%^ ^ qTf^ I 

f^%^TlJITgTWt?r^>1T%^ ITTm%T 

I ^FTTfw^: 

s^JTcT^ : II «o 

Lin. 47. A legge : dvisad-Mliarai^a-, 

Lin. 51. B spiega esemplando: dhavamdira-{^, dliavakUadi- 
ra) paldgddi-vlge.fdvabodho gridnam^ sdmdnyclvabliodlio darganaop, 
kevalagahdaQ 6o 'hliayatra samhadhyate, Icevalam indriydnapek- 
sam, dhadmasthasya pratliammrb darganam^ tato ijM'ham] keva- 
Unas tv ddau gMnam^ tato dargana^rb, 

Lin. 53, A ha la ripetizione agginnta in margine : kevalagud- 
nakevaladargane yasya sa kevalagnd- ecc. che I pih sobriamente 
oinraefctG. 

Lin. 56. I prameyavastuni. 
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§ 6 . 


W^T ^§TPar i 

^t^3TT 

I ff rtfkcT^^T 

I ^Rf%T: t%T 

s«rtjfhi: I 15?7 r 

«N Cs. 



■g^ffT^R 11 

CN 

§7, w^iT ^ s'^T : 

iT^T%nirR ^'^?[reR: i -sR^ifw- 

§ 8. t3v^ : II mi ™ 

C C\ 

rftf^ ^RTTOH^f^ ^TEft 

H^^T: I W TOT XT^ 5^Tg 


^ ^T^rTTOTTf^ ffl%fNiRTf^>^ ^ »R- 
XRWtfff I II X|^rft%5r XfitK: 

TOR XT^ I XT^^T xTx.i^fw fq ^ rft^ftr- 

C?\ 


Lin. 61. I mrvadevd. 

Lin. G8--70. II § 7 6 cosi espresso in B : sadrfipilpaTydyarU’ 
pdn nitydnitya sdmanyavigesMy anantadharmdtm.a7cdn padCtrthan 
upadigatL 

Lin. 70-77. B yah sa sarvdy.i gh\dty\agli(ltyMini kamidni g/- 
hhqgyavedyapudgalds^ iesdm kmyatri krtvd mokmm prdptali, 

Lin. 71. A ^Mnddaragd sic j sampraptam sic. 

Lin. 73-77. B apare hi Saugatddayo moksam (ip^]vfi api Bva^ 
ttrthanikdradargane punavhhavam a'imtaramtah griiya'^iite^ na tesd'ip 
karmaksayaJi; karmakmye 2 ^unarhhavdvatdrah kvaf I ha ttrtha- 
nikara-^ ma A corregge -nikdra come in B. 
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^fw II ^ ^ t|^T%iTr i^nfwHTir: 

I ^ ff w’^w: 

II ^ II ^ 4T“ 

I m\ ^ %^fw ^Tf i: II ^ II 80 

mm I f^: 

^ ^Wrrg^ xRT^^i^'^TRJTirfWf^fW 5^- 
^3q^ mil I rT|^^r’^^5-86 

^ ^ H^fw 5R 

htWw I ^ f^rf^rn:: 

§ 10 . II JTTf’flt §nWTf^ 

mr^j Wirfw I TOT- 00 

^WTOPTI^Tf^W fRt TOT^^ 

mm ^T^Trt 

m I ^ If: I %?rf|: 

^rrlj5m%%w’5n % 1 

TO^^fT, ^TT. I ^\f^ f^r^ f^-93 


Lin, 8i, I -hatam wa. 

Lin. 87. A pardii siddhim. I sa eva ca prasiddhini, 
Lin. 88. A itydveditam maintavyanp sic. 


SatdarranasamuckayfipM 


175 


?nf^ ^T^r!iiiTq% : iTrq^FRFnfvwf^w 

mu I ?r ^ ^^Tr^tTrT?m%- 

TiTf^^m«Jrfmr%£WTV?TTfl^ 

rfm^Wff^JTWt SHTm- 
f^fw 1 ^w: mm iiJimT' 

WIT TtWTgTTTTTl^TITOf^: I fti ^ WTT- 

ff i mi»s 

m^Tr^FJT^RTir >3^ R I W?? 

m%mzr mfk: ^wmi 

C\ 

^ I ^ ^^fmTrrxzTT m.t- 

I WHfrR%?!!Tf^ 

O 

nfw m5[?cJn^,IT#7: mrl I sfq f| 

imT^T mrermr m s»^t% f^r- 

I inw ff 

mi mi 


Lin. 09. I gliatakarttd-, 

Lin. 102. I -mato hMvM iti | A yatas a a-* 
Lin. 106. I mgeseaa sic A e I per grahitum, 
Lin. 110. I svamrirakaraiit? 

Lin. Ill, dhdmam sic, in A rifcoccato. 
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rfrerw: ^^f^rTT- 

^T5*t^k: I ^pr^^WT 

I JR^fr S%^: 

S Tt TOf ^T 

^jfR5T^^Wr 5 (itw: ^tx ^T^r W^TtXT%^ 

^ ff 5FT?T: « 

If^TXf ^ ?} - : •qOT- 

I ?T f rT^^rfiXlR fl^T$ ^»Rr?r-i2o 

■^^l^ri: I ^ ^ TT^^RT^ f^T: 

f^^^rnfi: I -m-k ^ 
f^i^T%i|l^^|^FR5Tf^Tl|fR^fT!r!RT ITf - 
1%t I iT'%^ ft RxrrgT^^#^^- 
^TR^IRTO JTfRTXTT^Tft^TlRiTft irff%: I ?T i30 

^ ^T^RTT 

^ ^fW 'STTR I 

^Wf^^r^XJT ^ftRTT 

f^ttWRlri: I f^ft|flTftp5^ W 

fW^TRf^rr sfil ^Tffft^-136 

Lin. 131. A manca nityatm, 

Lin. 135. A divide e niimera cosi questo pexiodo : -bliavat [| 

7ianu lc.^itydde7' hiiddhimaddhetukatve || 1 1| come fosse un verso (?) 
mentre I iinisce hetukatve kriyddargino eoc. 
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WW I ^ 5FIT SltlfTS- 

m I rT^«2T5% I ^cTt 

ir-Riftr^Tmt wff 

I xrmTfuFfi^ f ^rr- 

f^frqr^ jr%%: i •q%WT$ fRT> 

f^n. l ^ ^ 5 fT%: tT?[rtr: ^rRiT^fTT%: 
^rT^ITTiiT?qTf^5n^^^nfHw f^^PWT sfw I 
Wtrfff^^rTRT ^f^PTT^m- 

^ rt I ^ ffOT^rawr^r 

^^TTT mi^ I ^T=raT^ I 
iimT^^5^tTTCl%^ ^i^Rfrr ^FTr^|R“ 

>o 

I fw^T- 

%fir 7T?3T?Tf^ : ^tT^W II 

wn irfrrWVqW n 


Lin. 1B6. A na cA Hr a Hotpadya-. 
Lin. 1B7. In I maiioa yatalu 
Lin. 140. A -kartrpiirvakatvena. 


F. L. PutjtA 


(HotnaU della Societd, Axiatica Ualiana.-^YIU 
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IL SETTIMO CAPITOLO DELLA RASAVAHINI 


Non meno di cinquanta anni or sono Federiuo Spiegel, nome 
venerando agli indianisti ed eranisti, pubblicava i primi quattro 
capitoli di questa interessante raccolta di pie storie buddisticlie, 
quando gli studi palici erano tuttora neli’ infanzia, e preziosa ogni 
pagina die dai manoscritti passava alJe stampe. Ma anche oggi, 
dopo tante gravi e feconde fatidie di tanti dolti d’Oriente e d’Occi- 
dente, la pubblicazione del leslo della Basavdhim sarebbe deside- 
rabile ed utile. Potrebbe parere che di raccolle di leggende relative 
a Buddha, alia sua chiesa ed ai suoi santi e martiri, se ne abbiano 
gi^, edite, a saziel^; ma se si pensi a quanto ancora v’ e da chia- 
rire nella storia del buddismo e dei suoi rapporti col brammanesimo 
e il giahiismo , e quanta luce sia gi^ venuta dalla novellistica bud- 
diana al folk-lore orientale ed europeo, si accorder^ che in quesLo 
canipo non avremo niai da lanientare un « enibarras de idchesse ». 

Molli perlanto si saranno rallegrati nel veder editi due allri 
capitoli (il 5‘> e il 6®) della nostra raccolta, nella Z. Z). If. G. 
(XLllI, 1889; pagg. 2^97-307} da Sten Konow, con la promessa di 
un’ edizione critica di tutta quanta 1’ opera. Ma nienlre a cid aiten- 
deva lo studioso norvegiano, venne prevenuto dagli operosi nionaci 
di Colombo, che nel 1891 siamparono, nelle loro lettere singalesi, 
la Rasdvdhini, Se non che e da teinere die tale edizione resli quasi 
inaccessible agli studiosi d’ Europa, e per lo scarso numero di 
esemplari che ne capitano fra noi e ancor piu per essere a ben 
pochi familiare la difficile scritlura singalese. Onde io stimo che 
bene avrebbe falto lo Sten Konow a non desistere dalla sua prhna 
intenzione ; e nella speranza che egli voglia in tempo non lonlano 
continuare 1’ edizione critica della Basavdhint in lettere latine, mi 
Jimito per ora a pubblicarne il 7® capitolo, secondo la succitata 
glampa seilanese, h quale ebbi per qualche tempo a mia disposi- 
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zione grazie alia squisita coiiesia del dr. Rost. Di iutta 1’ opera ko 
preparato anche im vi^aydnulcrama die spero aver presto occasion e 
di offrire agli studiosi, i quali potranno ricavarne iitili raffronti con 
altre raccolte congeneri ed anche coi Jataha* Gerto a ci6 gioverebbe 
meglio r aver sotto gli occhi il tcsto ; ^ ma finch6 esso non sia pin 
comodamente accessible, anche quest! estratti spero non saranno 
sgraditi. 

Nelle note ho indicate i pochi luoghi dove ho creduto bene 
allontanarmi dalla lezione della stampa; lasciai perd lal quale 
qualche verso zoppicante, benche raddrizzarlo fosse facile.^ La tra- 
duzione cerca di seguire passo a passo Foriginale, naturalmente a 
scapito del periodare italiano, che si ribella a quella profluvie di 
gerundi, peculiare alF idioma palico. Quanto alFargomento di que- 
sto. capitolo, esso h, al pari dei pin nella Easavdhini j di niiracoli e 
coriversioni ; miracoli di fede ingenua e serena quale seniirono, soli 
forse, i primi cristiani e i prinii buddisti. E a queste vite dei santi 
deir India ben si porrebbero come epigrafe le parole del profeta 
divino : p. 7 j a^rb tcov oi7co%'CBiv6nm to od)[xa, r/jv^5s 

tjjo5(7]V [JL^ Suvap.sv(dv axcoxtstvat. 

Jambudipe kira Kosambinagare Kosambirahiio Ves- 
samitta nama aggamabesi ahosi. tada Bhagava Kosambiyam 
pativasatij mahata bhikkbnsangbeiia saddhim carikam 
caramano. tasmim samaye wa ramla saddhim viharam 
gaatva ato pamaya Buddhalilhaya madhurena sarena 
desentassa Bhagavato dhammam sutva, pasanna, saranesa 
patitthaya Buddhamamika bhutva vibarati. Atha^parabhage 
tassa raiiho rajjatthaya paocantai'’aja yudcUiasajjo « rajjam 
va detu yuddham va » ti pannam pahinitani sutva raja 
mahatiya senaya pariviito yuddhabhumim gaochanto 
mahesiya saddhim gautv4, kbandavaram iiivasetva tassa 
evam aha; bhadde, sangamasise jayaparajayo uama ua 


i Vedi a questo proposito le savie parole delF Oiuknbkro in principio 
deJla prefazione alia edizione del Vinayapitaka. 

• Gosi : strofa 5^correggi cinte^iti; 1(3®, ivam; 14® e 15®ieggi Usaranam 
hi so 14® e 15®, idha p* va lake. 11 metro 6 sempre lo gloka, mono del- 
i’ ultima strofa che 6 in vasanlatilaka. 

3 Maltoo, X, 2B. 
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sakka vinfiatum; ^ sace me parajayo abhavissa, piiretaram 
eva rattapatakara tissapessami : tena abhinfianena tvam 
Kosambim eva gacchahi 'ti amisasitvaj sangamamandalam 
gaiitva, maliaranain karento, attano parajayabhavaip. natva, 
matugamam saritva, ratfcaddhajam iissapetvaj yujjhanto 
rane i^ati. atha sa rattapatakam disva « parajito auna me 
i:5amiko»! ti bbayeiia palayitum arabhi. atha tain coraraiiiio 
mannssa disva « nuna ^ain raxlilo agganiahesx » ^ti natva, 
attano rajanain dassesum . Raja disva patibaddhaeitto 
« mam etam abbisekam karotha » ti amacce anapesi. 
amacca tarn abliisekatthaya yaciinsu. sa: « na me bhane 
abhiseken ’attbo » ti na ioclii , amacca barn attliam raiino 
^rocestim, raja nam pakkosapetva « kasma na iccbasi » ^ti 
pucchi . sa evam aha : 

1. snnohi sadhukam, deva, bliasamanaya me vaco ! 
bhatta mayham mate ajja, sabbasampattidayako ; 

2. katvana so ’bhisekain mam attano hadayam viya 
p^lesi; tain sarantassa sokaggi dahate mano. 

3. maharaja, sac’ anhassa assam aggamahesika , 

tamha dukkha na munoami ; tena ^hain tarn na patthaye, 

4. sokaggina paditta ’ham soke sokam katham khipe V 
jalautaggimhi ko nama palalam pakkhipe bndho ? 

5. piyavippayogadukkham tana cintayanti punappunam 
tamha dukkha na muncami : tasma ’ham tarn na patthaye. 

ti. tarn sutva raja kodhena ’bhibhiito « sace n^’bhisincis- 
sasi, aggimhi tarn pakkhipissami » ’ti vatva, mahantam 
darucitakam karapetva, aggiin datva, ekapajjote jate 
4ettha pavisa » ti aha. atha sa rajanam yacanti aha: 

b. papam nipjiS/pinain,^ r§ja, patanam khalu pavake: 
hoti papaphalam tassa paooakkhe ca parattha ca. 


1 Secondo quel che segue, qui meglio starebbe viuhapelum (infoi'mare). 

2 La slarnpa; papa nippapinam. 

3 paccatlhe la s tarn pa. 
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7. ptirataneM, blitlpala, samapabrahmanesii ca 
matapifciLSU, balesu, rogenaturaittliisti 

na ppasattlio vadho, deva! tasma ^bam na vadharaha* 

ti. tarn sutva ^pi raja asajjento* xaanusse anapeai: « etaya 
hatthapade gahetva aggimbi pakbbipatba» ti te tatba 
karimsu. atha sa aggimbi pakkbipamana «n ^attb ’ettba 
me koci patisarano ! tisaranam eva saranam karomi » ^ti 
cintetva « Buddbam saranam gaocbami , dhammanx sa- 
ranam gaocbamij sangbam saranam gacobami » 'ti va- 
danti manasa ca aiixissaranti, aggimbi pati; tatbavidbo 
pi aggi tassa sarire lomakupamattam api iinhakaram 
katum na, ^sakkbi: padumagabbbam pavittba viya siti- 
bbutasarira ahosi. raja tarn aoobariyam disva samviggo 
lomabatthajato , vegena tarn npasankamitva tibbohi hat- 
fcbehi paggayba nre nipajjapetva rajasane nisidapetva 
anjalim paggayba tliito « kasma te tarn aggi sariram ma 
paridahi » ’ti puccbi . sa tain karanam katheiiti evam aba : 

8. mata pita ca natl ca parivara ca sohada 
mant’osadba ’dayo oa’pi mabesakkba ca devata, 

9* ete c’anne ca, bbtipala, sattanam bbayam agate 
rakkbitum n ’eva sakkonti bitvana saranattayam. 

10. agabain Buddbam saranam « Bnddbo me saranam » iti: 
tena tejena mam, raja, jalanto aggi no dabi. 

11. agttam dbammam saranam « dhammo me saranam » iti: 
tena tejena mam, raja, jalanto aggi no dabi. 

12. agabain sangbam saranam « sangbo me saranam » iti: 
tena tejena mam, raja, jalanto aggi no dabi. 

13. evam mahanubbavam tarn, pacobakkbam, ebipassikam, 
ntoopaddavaviddbamsi , nanasampattidayakam , 

14. saranattayam bi so satto na samadaya ganhati, 
idba va paratva va loke so sukbam na ’ nubbossati . 


^ Causative della rad. manca iq Cuiluj^ks, 
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15. saranattayaip. hi so satto susamadaya ganhati, 
idha va paratva va loke so sukha na vihayati, 

16. tasma tuvam api, bhxlpala, ganhahi saranattayaiii ; 
tarn te havati sabhattha tanam, lenam, parayanam. 

ti. tarn sutva raja ativiya pasannamanaso taip kliama- 
petva mahantam sakkarasammanam katva « ajjapatthaya 
tvam mama mata » ti tarn matutthane thapetva, saranam 
agamasi. tasmiin saiiiiipatitva * tliitamahajana tam patiha- 
riyam disva, saranesu ca silesu ca patitthaya, daiia ’dini 
punhakaBimani katva yathakammam gata. — ti. 

17. iti saranavaram sa kevalam uggahetva 
jalitadahanamajjhe sitibhavam alattha. 
paramasaranasllam palayanta kathaxn vo 

na lahata bliavabhogam nibbntiil ca’ pi anne? — ti. 

(Vessamittaya vatthnm sattamam). 

Viveva una volta in India, nella cittk di Kaugambi, una certa 
Vaii^vaniitra, moglie favorita («regina) del re di Kau^ambi. In quel 
tempo il Beato (=:Buddha) si trovava in Kaui^ambi, peregrinando 
insieme ad una accolta di frali. Allora la regina insieme col re 
segiiendoli, da quel momento die ebbe udito il Beato insegnare la 
legge con voce soave e con la grazia a lui propria, convertitasi, 
avendo posto fede nei (tre) rifugi (Buddha, la legge e la chiesa), ed 
essendo divenuta devola di Buddha, dontinub a peregrinare. In 
seguito poi (av venue che) un re confinante, per il desiderio di 
(conquistare) il regno di quel re, apprestate le armi, mandd una 
lettera : « 0 mi si cede il regno, o (faremo) la guerra. » Gio avendo 
udito il re, accompagnato da un grande esercito, si niosse, insieme 
alia regina, verso il campo di battaglia. E dopo essersi accampato, 
cosi le disse: « 0 cara, (stando) alia testa della mischia non b pos- 
sible accertare (di chi sia) la vittoria o la sconfitta ; se io venissi 
ad essere sconfitto, far6 innalzare in fronte una bandiera rossa; 
vedendo questo segnale, tu ritornerai a Kauqambi. » Cosi avendo 


i La stampa : Banti ^ 1 
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disposto, andato nel mezzo della mischia; combatteva unu graa 
battaglia; fmch^ ormai certo della propria sconfilta, ricordando la 
xnoglie, fatta innalzare una bandiera rossa, cadde piignando sul 
campo. Essa avendo veduto la bandiera rossa (penso) : « Certo il 
mio signore e sconfitto » e prese a fuggire spaventaia. Ma fu vista 
dai soldati del re fellone, i quail riconosciutala per la regina, la 
condussero innanzi al loro proprio re. Questi avendola mirata, con 
la mente colpita (da passione per lei), ordind ai ministri di eseguire 
la cerimonia della loro incoronazione. I miiiislri la pregarono di ac- 
condisceiidere a tale cerimonia. Essa ricusd dicendo : « Davvero non 
ne ho desiderio. » I ministri riferirono ci5 al re, il quale la chiamo 
a render ragione del perch^ ricusasse. Essa cosi parl6 : 

AscoUa attentamente, o sire, le parole di me clue (ti) parlo. 
n marito mio, il datore di ogni (mia) felicitii, oggi b morto. 

Dopo avermi proclamala regina, ei mi leneva (cara) come il 
suo proprio cuore. Ricordandolo, il fuoco del dolore mi abbrucia 
V anima. 

0 gran re, se io diventassi la moglie favorita di im altro (re), 
non mi libererei perd da quel dolore ; per questo io non desidero 
il trono. 

Io die sono arsa dal fuoco del dolore, come aggiungerei dolore 
a dolore ? e qua] savio getterebbe della paglia in iin fuoco divam- 
pante ? 

Dal dolore del distacco del mio dilelto , dolore cui penso con- 
tinuamente, non mi posso liberare; per questa ragione io non 
voglio il trono (che tu mi offri). 

Udendola il re, sopraffatto dall’ ira gridd : « se non vuoi esser 
regina, io ti butterd nel fuoco. » E fatta innalzare una grande ca- 
tasta di legna e datole fuoco, quando fu tutta una fiamma, le ordind 
di gettarvisi entro. Ma essa supplicando il re, disse : 

Invero b un delitto, o re, il gettare nel fuoco degli innocenti; 
(di tal delitto) si raccoglie il mai frutto (il castigo) adesso (in questo 
mondo) e nel mondo di Ik,’ 
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Dagli antichi (saggi), o principe, fu sconsigiiala la pena di 
iiiorLe per gli asceti e i brammani, per la mamma c il babbo, per 
i fanciulli, gli ammalati e le donne; percio, o re, io non devo csser 
punita di morte. 

Ma neinmeno dopo averla udita il re le perdorio : « Prendetela 
per le mani e per i piedi e gettatela nel fuoco. » Gosi ordino alle 
sue genti, ed essi obbedirono. Ora mentre essa veniva gettata nel 
fuoco, pens6: « Ora io non ho alcuno cui ricorrere ; il mio rifugio 
sark il triplice rifugio. » E recitando e tenendo in rnente (ia pre- 
ghiera): « Io cerco rifugio in Buddha, io cerco rifugio nelia legge, 
io cerco rifugio nelia chiesa», cadde nelle damme. Ma il fuoco, 
quantunque cosi grande, non arrive a riscaldare nemmeno un poro 
sul corpo di lei; (anzi) il corpo di lei divenne fresco come se fosse 
enlrata in mezzo ad un loto (loteto). Veduto che ebbe quel mira- 
colo , il re turbato e coi capelli irti, accostatosele in fretta e presala 
per ambedue le rnani, se ie pose sul petto (in segno di rispetto e 
sottomissione) ; e fatlala sedere sul trono,. fennandosi dinanzi a lei a 
mani giunle ie domando come mai il fuoco non le avesse abbruciato 
le membra. Ed essa glie ne spiego la ragione con queste parole: 

Ne madre, ne padre, ne parenti, ne una schiera di amici : ne 
scongiuri, ne medicine, nb le piu potenti divinita, 

ne queste ne altri, o principe, possono salvare quelle creature 
che si trovano in pericolo, se esse hanno abbandonato il triplice 
rifugio. 

Io presi per rifugio Buddha (dicendo) : « Buddha e il mio ri- 
fugio » ; per la gloria di lui, o re, il fuoco divampante non mi 
abbrucio* 

Io presi per rifugio la legge (dicendo) : « La Icgge k il mio 
rifugio; per la gloria di lei, o re, il fuoco divampante non mi 
abbrucio. 

Io presi per rifugio la chiesa (dicendo) : « La chiesa e il mio 
rifugio » ; per la gloria di lei, o re, il fuoco divampante non mi 
abbrucid. 

Gosicch6 a questo potente, manifesto e invitanle, distruttore 
di tante disgrazie e datore di tanti beni , 

Giomale della Soeieid Aeiatica italiana , — Vlll 24> 
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Lriplice rifugio quella creatura chc non ricorre con dcvozione, 
non gustera gioia ne in quosto inondo ne in quell’ allro. 

Quella creatura invece die devotamente ricorre al triplice ril'u- 
gio, non 6 mai abbandonata dalla gioia, ne in qucslo inondo ne in 
qiieir allro. 

Percio tu pure, o principe, abbi fede nel triplice rifugio; ed 
esso ti Sara dovunque difesa, asilo, sostegno. 

Dope averla ascoltata il re, coll’aninio pieno di fede, avendole 
cliiesto perdono e ricolmalala di cortc^sie c di onori, le disse: Da 
oggi in poi li (consideroro) come mia madre. E tenendola in luogo 
di madre, divenne credente nel rifugio (della religione di Buddha), 
in questo radunatisi i ciLtadini e veduto quel miracolo, si converti- 
rono anch’essi alia fede del (triplice) rifugio e della morale; e dopo 
aver praticalo opere pie, come elemosine ecc., morirono (c rinac- 
qiiero) in confonnil^ (dei merit! acquistatisi) con lo loro opere. 

Cost essa, soltanto per aver imparato (la preghiera) del santo 
rifugio, divenlo fresca in mezzo all’ardore divarnpante. Osservando 
i’eccelsa religione, come voi non otterreste prosperity nell’ esistenza, 
e altri ancora la felicity linale (—nirvana)? 


JfHreiise, ottobr^ 


P. E. Pavouni. 
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(Vedi GiornnU della Sociefa Aiiutlcu, Y o\. VII) 


Nella Tabella dei mss. della Veiala® inserita a pag. Ill del mio 
studio proemiale, il lettoro troveril S mss. niimerati 14) 15) e con- 
trassegnati colle iniziali U*, U^, perch^ in possesso del sig. Uhle. 

Preglierei il ieltore, per desiderio espressomi dal dotto pro- 
fessore, di volerli iridicare invece colle sigle Hu*, Hu^. 

Poicli6 gli ebbe dalla cortesia del D*’ Eugenio Hullzscli, Ispel- 
tore-capo delle Antichitk Indiane in Madras, desidera die vengano 
segnati col iiome del gentile donatore anzich^ con qiiello suo, die 
n’ ^ il collazioiiatore. 

Gollazionatore, perch ^ ormai il prof. Uhle, spin to per I’appuuto 
’dalla pubblicazione del mio studio, ha esaminato i mss. suddelli, e 
Tesito dell’esarae (salva I’ultima parola, die h riserbata al sig. Uhle 
stesso) par^f dalle sue cortesi comunicazioni, debba esser questo : 

14) Hu^ Anno 1487 (sahi. 1544) 11 f. 22-23 r. di piccola, bella e 

corretta scrittura. (Sarebbe il pih antico dei mss. esisfcenti). 

15) Hn^ Anno 1726 (saiii. 1782) 79 f. manca il 1° f., scorretto & la- 

cunoso, groBsa scrittura. (Quasi identico al ms. g.). 

Al numero dei rnss. poi va aggiunto come 22®“^ im altro co- 
dice (segnato nel Gatalogo del Weber (I) fra i mss. della Reale 
Biblioteca di Berlino col Nr- 1587) il quale, nella compilazione dello 
speccbio, m’era piuttosto sfuggito che igiiofo. 

Bettei Vittorio 


i Weber’s Katalog der Sanskr. Hx. der Kdnigl. Bibliotek zu Berlin. 
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Lexicon Syriacum auctore Hassano Bar BaheiUle voces syriacas 
graecasque cum glossis syriacis et arabicis complectens e plurihus 
codicibus edidit et notulis imtruxit Rubens Duval. — Parisiis, 
e Reipublicae Typographaeo, 1888 e seg., in-4. 

Da poco tempo e uscito il fascicolo quarto di questa opera 
pregevoiissima. Esso giunge fine alia colonna 1686 (incl.) e per 
le parole greche fmo alia pag. 64 (incl.), ognuna a tre colomie, 
e arriva al principio della lettera Quf. Cosi va felicemente progre* 
dendo, e senza dubbio non molto tarderk ad essere tutta di comune 
diritto la bella pubbiicazione del valentissimo Rubens Duval. Ter- 
minata la stampa dell’ opera, il dotto Editore mettera in luce la sua 
Introduzione, in cui trattera della ragione e composizione del les- 
sico, del metodo tenuto nell’ edizione, dei fonti a cui attinse Bar 
Balilul, dei dialetti aramaici illustrati nel lessico, dei manoscritti 
del libro conservati in Europa, e infine intorno alia prefazione sira 
ed araba die Bar Bahlfd mise avanti al libro, della quale sark 
data pure una versione latina. Salutiamo con gioia la eontinuazione, 
e facciamo caldi voti pel non lontano compiraento della grande 
impresa, cbe fa tanio onore al cbiaro semitista francese. 

F. L. 


Supplement au Dictionnaire Arabe 'par Said El-Khoury 
El-Ghartouni. — Beyrouth, Imprimerie catholique, 1893. 
(Pag. in-4). 

Questo grosso volume, tutto arabo, e appendice e complemento 
del gran Dizionario arabo, spiegato pur esso nello stesso idioma, 
che il chiarissimo Sa^Id al-Hdri as-Sarluni compilo, e mise in luce 
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negli anni 1889-90. E ima delle moltissime opere, di maggiore o 
minor mole, ma di grande vantaggio agli stiidj arabici, die devonsi 
alia Stamperia cattolica di Bairut, dei Missionarj Gesuiti; i qnali 
tanto pin meritano lode che i bei libri, usciti da quella Tipografia e 
die si vendono dalla Libreria cattolica, si oltengono a prozzi mode- 
ratissimi, ed aecessibili agli studiosi die generalmente non possono 
spendere che poco. Non mi fermerb su questo volume, ne sopiM 
altri dalla Stamperia cattolica pubblicati, non solo arabici, ma ho 
voluto prendere questa occasione per accennare alle grandi bene- 
merenze di ,quei valenti uomini che tanto giovano alle discipline 
orientali e che agevolano ogni giorno pin i nostri rapporti comnier- 
ciali con TOriente. F. L. 


Tunisische March en und Gedichte .... Dr, Hans Stummk. 

Leipzig, Hinrichs, 1893^ 2 vol. (pag. vui-157 in-4). 

Tripolitanisch-Tunisische Beduinenlieder von Dr. Hans 
Stu-mme. — Leipzig, Hinrichs, 189i (pag. ix-lhS in-4). 

Der Arahische Dialekt der Houwara des Wad Sus in 
Marokko mn Albert Sogin tind Hans Stumme. — Leipzig, 
Hirzel, 1894 (Estratto dal vol. XV delle Ahhandlnngev della 
R. Societk Sassone delle Scienze). 

Elf Stdcke im Sflha-Dialekt von T^zerwalt von D^’ Hans 
Stumme (Estratto dalla Zeitschrift della Society Oriental e Te- 
desca, 1894). ^ 

Le quattro pubblicazioni, di cui tre si riferiscono alle parlate 
arabiche delF Africa settentrionale, ed una a un dialetto berbero, 
devonsi al chiaro P. Hans Stumme, che nella peniiltima ebbe a col- 
laboratore Fillustre professore Socin. II volume I delle novelline e 
poesie tunisine comprende i testi trascritti con una Introduzione 
dello Stumme, la quale db. ragguaglio particolareggiato del contenuto 
deir opera, e ci olfre molte notizie intorno alia fonologia del dia- 
letto arabico tunislno ed ai metri delle poesie volgari qui pub- 
blicate. I testi prosaici ci si presen tano, per la massima parte, 


1 1 canti dei Beduini di Tripoli e Tunisi farono tradotti in francese, col- 
Tassistenza dello Slumme, dal sig. Adrien Wagnon {Chants des Bedouins da 
Tripoli et de la Tunisia, Paris, Leroux, <894; pag,.^Vin-y7 in*8). 


Bihliografia 


191 


soltcarito trascritli ; lo poeaic, in caratteri arabi o neiia irascrizione. 
Corn’ e facile ad iutendcre, giova tale opera (die nel sccondo vo“ 
luiue da la versione tedesca dell’ iritera raccolta) non solo agli 
arabisti, ma ai cultori ed amici della Ictleratura popolare presso le 
varie nazioni. 

J canti cici Beduini della Tripolilania e di Tunisi souo slarn- 
pati nel testo arabo, irnpresso con i caratteri nazionali e in ira~ 
scrizione, e Iradotti in ledcsco. 

li notevole lavoro, fatto in coinune col prof. Soda, sul dialetlo 
arabo dei Houwara di Wad Surf nel Marocco, ci oilrc il tcsLo in 
lettere arabe e trascritto, e la versione ledesca. 

L’ opuscolo reiativo al dialetto Si'lba di Tazerwall ha pure la 
sua importanza. 

Tutte insieme le pubblicazioni di cui diamo si breve cenno, 
sono inollo utili e prcgevoli per varj lati, e rneritercbbero cerla- 
merile ben piu lungo discorso, die (jiii sia concesso. 

F. L. 


II Xiibro dei Verbi, di AdO Bakr Muiiammad b, ''Umar b. "Abd 

al-‘Az1z Ibn Al-Qutiyya pubblicato da Ignazio Gumi. — Leida, 

Brill, 1894 (pag. xv-357 in-S). 

Quesia importanle pnbblicazione , pregevole come tulte quelle 
die si devono all’ illustre e benenierito semitisla romano, prof. Igna- 
zio Guidi, 6 dall’ editore dedicata Alla memoria di M. Amari e 
W. Wright. 11 libro, come dice anche il Guidi neile brevi parole 
poste innanzi al volume, e il piU antico dei grandi dizionarii arabi 
di tal genere. Da poche diecinc di anni in qua crebbero per gli stu- 
diosi della lingua e della letteratura araba le edizioni dei lavori ori- 
ginali lessicografici, alpuni dei quali vastissimi. Vi hanno operc 
ancora inedile, ma a ragione avverte il Guidi che, se vcnissero pub- 
blicale, si vedrebbe probabilmente die il piu e il nieglio gia lo ab- 
biamo, spedalmente nelle compilazioni del Lmin al'-^Arab c del 
Tag che, come c ben nolo, si feccro, al pari di tante 

altre, in Oriente. Ma 11 Libro dei Verhi di Ibn al-Qiitiyya (celebre 
fiiologo spagnuolo morlo nel 367 E. = 977 E, V.) merilava esser 
messo in luce, e ben fece il dottissimo piofessore romano ad appa- 
gare il desiderio degli sLudiosi col darceue la siampa. L’ edizione e 
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fatta sul codi(*e della Lucchesiana di Girgeriti, descriUo dalFAniari 
nolVAhhozzo diun catalogo dei manoscriiti arabici di quella Biblioteca; 
unico codice che si conosca delP utile libro. 11 quale pero ba tale 
disposizione si poco pratica, che riesce tutt’ altro die comodo, aiizi 
e rnalagevole Padoperarlo j sicche, pensa giuslamenle TEditore, 
sebbene abbia pregio Intrinseco, non se ne moUiplicarorio le copie. 
Un indice alfabelico dei verbi ed altro delle persone e Iribu nomi- 
nate nelFopera vi fu opportunamenle aggiunto dal Guidi, a cui de- 
vesi lode per la pubblicazione ; come pure si deve al gia ministro 
Martini, che, per proposla del Gonsiglio Superiore della Pubblica 
Istruzione, concesse un sussidio, senza il quale questo cimelio di 
una biblioteca italiana sarebbe rimasto incdito. 

F. L. 


Tables alphab^tigues du Kitlib al-Ag^n!, etc., redigks 
avec la collahoraiion da MM, R. E. Brunnow, S. Fhankel, H. D. 
VAN Gelden, W. Guirgass, E. Helouis, H. G. Klein, Fr. Sey- 
BOLO, G. Van Vloten, par 1. Guidi. Subventionne 2 )ar la Deut- 
sche Morgenldndisclio GesellschafV\ fasc. — Leide, Brill, 1805 

(p. 360 in-4). 

E questa, come si coniprende tosto dal litolo, una pubblica- 
zione molto utile, anzi addirittura indispensabile per agevolare 
(sarei per dire, far possibile a chi troppo tempo e fatica non 
voglia irnpiegarvi) F uso della celcbre raccoila di antiche canzoni 
arabe dovuta ad Abu ’1-Farag ‘"All al-lsbaham, filologo, come h 
noto, del secolo IV delFEgira. 11 -prof. Guidi, tanto benemerito 
degli sludj arabici e, in generate, dei semitici, ha reso un nuovo e 
segnalato servigio ai cultori della letteratura araba, in ispecie della 
poesia e della storia, e col nostro compatriota ben meritarono glz 
orienlalisti stranieri che presero parte al vasio e notevolissimo la- 
voro. II quale abbraccia un Indice dei poeti di cui il K, al--A, cita 
dei versi, un Indice delle rime, uno storico, ed inline altro geo- 
grafico, tulli, come a prima vista si scorge, utilissimi, o, a meglio 
dire, necessarj alio scopo cui deve servire questa bella pubblica- 
zione; della quale il primo fascicolo contiene i primi due Indici e 
parte del terzo, cioe dello storico (di cui alcuni articoli riempiono 
parecchie colonne), e un secondo fascicolo, che speriamo non istark 
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moUo ad uscire, comprenderk la fine delP Indice storico, e Plndice 
geografico ec., e vi saranno unili il titolo definilivo dell’ opera e la 
Prefazione. F* L. 


Ludwig Heuleu. — Halayudha’s Kavirahasya (Einleilimg). 

— Gottingen 1894 Dieterich’sche Univers, Buclidruckerei. 8^ 

. pag, 5G. 

Gome 0 noto, il Kavimhiwja ci h traniandato in due recensioni, 
una major (a) di 299 strofe, I’altra minor (jS) di 276. E un pane- 
girico di un re dekkliaaese, Krsnaraja, ma Iia nello stesso tempo 

10 scopo, Gvidentemente didaltico, di spiegare la forniazione del 
presente dei verbi; affine dunque al fainoso Bhattikdmja^ che si 
s India tiittora nelle scuole indiane, od al BDudgraya di Hemacan- 
dra, tanto al grande — sanscrito die celebra i Gaulukya, 
quanto al piccolo — pracrito — che esalta il re Kumarapala. Per 

11 contenuto appartiene esso dunque ai dhdtu^dtha, con la diffe- 
renza die qui si lianno le nude radici, e nel nostro esse appaiono 
nella flessione della 3®- sing, o plur. del tempo presente. 

11 compito del Dr. Heller consisteva nello stabilire il rapporto 
di a con jS, I’etti di ambedue e la personality delPautore Halayu- 
dha. Ed egli, con osservazioni in parte molto acute e geniali, di- 
mostra primieramente che ^ non e che un cattivo rifacimento di a. 
Procedendo poi ingegnosamente per eliminazione, stabilisce prima 
I’ety approssirnativa di a (dalla seconda mety deU’ottavo ajia se- 
conda metk del decimo secolo dell’E. V.) ed assegna a jS come 
terminus ad quern il 1639. 

Nuove ed important sono le ricerche intorno alia personality 
di Halayudha. Scartata la identity (supposla da Surindro Mohun 
Tagore) col giurista e con romonimo autore del Furdnamrvasva^ 
conferma con nuovi e ingegnosi argomenti Pidentita — giy supposta 
da Bhandahkar e Buhler — delPautore Ahhidhdnaratmmdld 
con P autore del Kavirahasya; e dimostra ancora che un altro 
Halayudha, autore della Mrtasmnjtvam (commento al trattato 
metrico di Pingala) h una sola persona col lessicografo e col 
grammatico, 

' Da questa identificazione e dal fatlo die a fu certamente scritto 
mentre il re di ciii canta le lodi era tuttora sul trono e in giovane 

Giomalfi della Societd Asiaiica italiana, — VIIT 85 
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eta S r autore accertare die questo re deve essere sLalo 
Krsna III; e fissare cosi e la data della coinposizione di a (circa 
il 950 d. G.) e la cronologia delle tre opere di Halayiidlia: prima 
la collana dei noini, poi il nostro poeuia gramraaticale, ultimo il 
commento metrico. 

Tutte questc riccrcho devono servire di introduzionc alia odi~ 
zionc critica di ot c jS, edizione che verra quanto prima pubblicala 
dal Dr. Heller, stampata in India. Utile di per se, sara cssa resa 
utilissima ed intcressante dallo studio comparativo, die Paut. pro- 
mette inserirvi, delle leorie di Halayudlia e di altri grammatid e 
Icssicografi (il die equivale in parte a studiare Ic fonti di Halayu- 
dlia slesso). E gi^ in questa introduzione abbiamo due pregevo- 
lissimi saggi di traduzione e illustrazione di due capitoli dePa Md- 
dhaviyadhdtmrUu 

La sicurezza con la quale TA. precede a traverse tan to intricate 
e difficili question], e si sa giovare di materiali a pochi accessibili, 
mostrano la sua competenza in ({uesto cainpo degli studi indiani 
in cui egli, a giu dicare da questo prime saggio, raccogliera presto 
altri allori. 

P. E. Pavolini. 


Kurt Klemm. — Bas Sadvim9al)ralimana, mit Proben aus 
Sayana’s Kommentar, nebst einer Ubersetzung^, 

(Prapathaka 1). Verlag G. Bertelsmann in Gtltersloli. (Mk. S.40) 
94 pp. 

G’e piu di una dozzina di libri qualificati come brdhmai^a del 
Sdtmveda ; cinque a noi accessibili in poco soddisfacenti edizioni 
indigene, due editi dal Weber, cinque dal Burnell, la cui opera 
assidua e intelligente fu interrotta da immalura c lamentata morte. 
A1 cornplemento o appendice^ del Tdndya o Panca- 


* Cfp., a PiO na stabhnoti yuvd'py asau: « (il re), quantuiique gio- 
vane, non si insuperbisce. d 

^ Saya:^a stesso nelP introduzione al sno commento dice: 
asiniins Tandy agembrdhmaije pdrvdnuktdni karQuani, uktdndm api 
ye hhedds te ca pathyante: « In questo hrdhmatia cornplemento 
del Tanclya, si espongono le operazioni (rituali) finora non menzio- 
nate, ed ancLe le modificazioni (variety) di quelle gi^ menzionate. » 
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tnmgahrdhtnana, ha rivollo le sue cure il Dr. Klemm die ce iie dire, 
per ora, edita e tradotta, la prima letlura. Non staro ora a ripetere 
quanlo ogni studio speso intorno ai hrdhmana del ierzo veda sia 
proficuo alia storia della religione, in ispecie del riLuale bramma- 
nico ; no ad osservare quante maggiori diflicolLa s’inconlrino in 
(juesle opere riboccanii, piu di ogni allra appartenente ai prirai 
due veda, di speculazioni oltreinodo faiitasliclie e di giuochi di pa- 
role e di frasi basati sopra un inisticismo e una « mania di ideii- 
tificazione » (per dirla con L. v. ScimoDEri) spesso spinti fino 
air assurdo. 

Precede il testo unMnlroduzione in cui il K., brevemente rias- 
sunii i resullati degli studi samavedici, park dei mss. del Sadtmugaf^ 
e dei posto die gli compete nel canone del SV ; e termina con im 
lucido esame della interessante qiiestioiie circa i rapporti di SU* 
yana con Madliava, giungendo a confermare quel die il Weber 
aveva opinato, gia nella ediz. della sua Ind, Literaturgeseli, (nota 
a p. 41); die cioe Sayana deve rilenersi come « redattore capo » 
del massiaio Gommenlo die da ambedue i fratelii si intitola 
restando cosi esdusa la responsabilita di Say an a per ogni singola 
spiegazione. 

La Iraduzione del Klemm h veramente letterale e quindi di 
grande utilila per dii volesse addestrarsi a servirsi del commento 
di Saya:pa, cosa mol to piu difficile di quel die forse uno si aspet- 
terebbe, Gerto poi non v’e altra lingua die meglio della tedesca si 
presti a riprodiirre lo stile e la dizione <lei coramentatori indiani, 
cosi abbondanti di perifrasi, di iionii astratti e di lerinini tecnici 

P. E. P. 


W. Muss-Arnolt. — Assyrisch-engliseh-deutsches Hand- 
worterbueli. I. Lief. Berlin, Reutlier, pag. 64, in 8^ 

II Glossario del sig. Muss-Arnolt non solo si propone di racco- 
gliere i principali significati delle voci assire fin qui conosciute, ma 
anclie di fare in qoalcbe iiiodo la storia della lessicografia assira, 
iiidicando le fonti dove quelle significazioni fiirono registrate. Ab- 


* Ofr. il colophon die chiiide ogni lettura; iti 
vyavivacii^ Madhavlye, veduTthapraku^c ecc. 
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braccia gli articoli a (interiezione) fino ad Amm; le voci omo- 
fone sono distmte da un numero progressive: per esempio abalu 1. 
c mourn', ahalu 2. carry, bring and take away' etc.; Tordine h in 
parte alfabetico, in parte etimologico: cosa che, date le difficolt^ 
inevitabili della disposizione del lessico, nessuno potrk disapprovare. 
L’A. si h atlenuto a un partito prudente che spesso non pregiu- 
dica nulla e non intralcia le ricerche. A pie di pagina vengon ci- 
late con rinvii le parole che non si troverebbero seguendo I’ordine 
strettamente alfabetico, e questo riesce utile ai principianli e a clii 
ignora i particolari della scrittura cuneiforme: per esempio Farli- 
colo egal rimanda, come e naturale, ad eJcallu. A coinpensare 
poi la mancanza di una disposizione rigorosarnente etimologica, 
I’A. cita (vedi ad esempio pag, 10, art. eheru) i derivati da una 
data radice. 

La trascrizione nel corpo delParticolo h talora a sillabe divise 
da linee kal-la-tu: nel titolo, sia diviso, sia a parola serrata, essa 
non indica qualclie volta che ropinione delFA. sulla pronunzia; 
per esempio a’u(m)ma come trascrizione generale di a-a-inn-ina, 
ia-um-ina ecc. L’A. non si b voluto indurre a scrivere ii titolo a 
ciascun paragrafo lessicale in lettere ebraiche. Per roccliio questo 
sarebbe slato di grande utility, menlre cost rordinamento delle ra- 
dici appare a prinia vista strano; ma I’A. e certo seusabile se lia 
voluto evitare di sentenziare spesso o di adottare iin’opinione de- 
cisa su cose incerte. Un’altra categoria di incertezza poteva esser 
costituita dalle voci cosi dette sumero-accadiclie ; rna il sig. Arnolt 
saviainente le ha accolte (siano o non siano ideogrammi) nel luogo 
che loro spetta alfabeticamente, dislinguendole (vedi art. A. AB. BA, 
fra gli altri) con tipi mainscoli. Insomnia per diligenza di ricerche, 
abbondanza di citazioni, ordinainento razionale e praticamente co- 
mode, il Glossario va annoverato fra i piu uLili libri compilati dagli 
studiosi dell’Assiro. Una sola cosa francamenle e del tutto disap- 
proviamo; I’uso di una eccessiva e talvolta stranissima serie di 
sigle per indicare le op ere citate. Per orientarsi in quel laberinto 
davvero occorre un’enorrne fatica che I’editore potefa rispariniare 
agli studiosi destinando qualche foglio di pin all’ opera del valenle 
compilatore. 


Broto Tklom. 
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F. Deutzsch. — Assyrisches Handw6rter]3ucli. — Leipzig, 

Hinrichs, 1894. Ersler Theil, pag. 230 in 8®. 

11 Glossario Manuale die abbiaaio sott’occhio e destinato a 
rendere grandi servigi agli studios! delle iscrizioni cuneiforrai; esso 
infatii, in mezzo ai molt! Dizionari pubblicati da circa venticinque 
anni come illustrazione di queslo o quel testo, rUinii'&. finalmente 
gran parte della materia lessicale assira* li vasto ' Assy Hsclies War- 
terhuch^ die il Delitzscli medesimo viene da piu anni compilando 
si propone uno scopo cbe non ha cerlo V IJandtvorterhttch. Quello 
former^ una spede di Thesaurus per lo studio di tutta la iettera- 
lura di Ninive e Babilonia; qnesto vuol fornire in spazlo rdativa- 
mente bi’eve e compendiosamente i significati certi e i piu proba- 
bill delle voci conosciute. 

La prirna dispensa va dall’^^ (cio6 secondo la trascrizione 
dell’A. J*!, 2 ^, £, g) alia le radici semitiche sono date in 
lettere ebraichc, gli ideogrammi in maiuscole, i fonogrammi in 
scriltura rninuscola, spesso divisa in gruppi corrispondeiiti alPori- 
ginale cuneiforme. I derivati sono disposti solto le radici verbali, 
riservati pochi paragrafi in tipi minuli alia discusslone di vocaboli 
di origine ed eiimologia incerta. Esempi scelti tra i piu essenziali 
per ciascun significato illustrano ogni articolo. Chi conosce gli 
studi assiri del sapiente prof, di Breslau pud a priori imaginarsi 
il valore delle sue ricerclie lessicografiche, la quanlita nolevole di 
informazioni che egli ci dh su tesli del Museo Britannico da lui ve- 
duti e collazionati. 

Il Delitzscli ha provveduto degnamonte alia piu lamentevole la- 
cuna che avevamo fino a ieri nelle pubblicazioni assire: il suo 
lavoro inaugura un nuovo periodo di studi, nel quale Pesanie dei 
lesli diverrk, si spera, rneno arduo, e potrk tenlarsi da tutti i se- 
mitisti. Brtjto Teloni. 

P. Hommel. — Storla di Babilonia e deir Assiria. — Milano, 

Doth L. Vallardi, a. 1893 e sgg.: in corso di pubbl, pag, 1008, 
ill. {CoUez. Slorica diretta da G. Oncken, trad. ital). 

Gli studi assiri disgraziaiamente assai trascurati in Italia non 
possono ricevere da questa pubblicazione aitro che damio. Nonpar* 
liamo del lavqro originale die fu giudicalo eccellente da tutta la 
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critica, parliamo della traduziorie che e sotto ogni rispetto infelicis- 
sima. Gominciando dagli errori e dalle inesattezze di versione, se 
ne potrebbe compilare una hinga lisla: per esempio a pag. 128 ad 
eigenhdndigen BeHclif corrisponde ^^reJazione aulografa; ”a pag. 1G7 
Nmhtragsweise h tradotto ad esuberanza; ” a pag. 305 Ban der 
siimerischen Spraclie ^^costrutto della lingua sumerica” (noi diremnio 
stmttura ”) ; a pag. 382 Wasserscliopfer ^ creatore delle aoque; ” 
a pag. 173 die Vorfilhnmg des vischriftlicher Materials in europdi- 
schem Qeivande ^^la rappresentazione del maieriali delle iscrizioni 
in veste europea;” a pag. 840 "'sal’-laV {was Sklavin sein 

kdnnte) ^‘sal-lat (die sarebbe amai scbiava)”; a pag. 8()1 die per- 
sonlicJien Verhdltnisse Sargon’s und seiner drei Naclifolger “ Qualiti^ 
personali di Sargon ” ecc. Per altre inesattezze veggansi ad esempio 
le note a p. 137 « per Foinogeneita » ecc. e a pag. 749 « lo scritto » 
ecc.; un’ espressione alqnanlo barbara troviamo a pag. 88 dove in- 
vece di 1883 trascritta e tradolta ” ci parrebbe da dire ^^nel 1883 
trascritta e tradotta ” ; a pag. 50 tolto dagli Assyrischen Lese- 
stiicken ” andrebbe corretlo italiananieiite « dagli Assyrische Lese- 
stucke ; » cf. pag. 150. Non si intende poi come il traduitore pei 
nonii proprj si sia atlenuto alle forme piii singolari; ammettiamo 
pure Assaraddonne, Sennaclieribbo, Acabbo, ma Ischia (p. 11) e 
assoiulaixiente una stranezza, e peggio F espressione « Iskia (Eze- 
chia) » adottata a pag. 437. Ad evitare spropositi d’ ogni genere in 
vocaboli greci ebraici, inglesi, tedeschi, non occorreva un’erudi- 
zione speciale di cose assire, ma pur Iroppo una negligenza deplo- 
revole si rivela da capo a fondo nelF opera, Leggiamo cu aliform "" 
per "cuneiform'*; 'Lesestucke’ per ' Lesestiicke/ "Murdter' per 
"Miirdter/ "Rosay' per 'RosnyF "iucubratis^ per "lucubratio" "Hirick'‘ 
per " Hincks, ’ ' Lyons ® per "Lyon, ^Boscaven " per "Boscawen, '* 
Strassmajer ' per " Strassmaier, ’ 'Winkler’ per ' Winckler ^ "Ni- 
niveh ’ per " Nineveh, ’ " della Inscriptions " per 'delle InscripUons. ’ 
E non basta. II noto storico Gornelio Alessandro Polistore e diviso 
in Alessandro e Polistore: il traduttore ha ripetuto, e vero, Fer- 
iwe tipografico del teslo a pag. 151 "Alexander, Polyhistor’; ma 
noi non crediamo che gli fosse lecito. A pag. 151 pure F opera fa- 
mosa di Giorgio Smith e delta Genesi caldaiea; meglio poteva dirsi 
Genesi caldea, e i Semitisti intendono senz’altri commenti la diffe- 
renza dei due vocaboli. Ma v’ ha di peggio. A pag. 191 1’ espres- 
sione delFHommel plion. geschriehen (ossia pJionetisch gesehriehen) 
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vien Iradotia « scriltu in fenicio, » E si tratla di un nomc assiro in 
ima scrittura assira. Secorido ii tradultore esso potevaessere scritto 
in fenicio 1 

Per ([uello chc si riferisce al lavoro tipografico saremmo lieti 
di riconoscervi qualclie rnerito; ma anche qui quali incoerenze ed 
errori! II traduttore poi si permctte di introdurre le vocali Innghe 
0 brevi dove I’originale non le ba; sopprime lo spirito aspro o lo 
soslituisce con altro segno a capriccio. La s e mulata in Sj la schm 
diviene s, la 1 1, la h la k k, Adtoret e daio con molta disinvol- 
tura per equivalente di Adtoret, Aschiri come equivalente di Ach- 
schiri Bruder des Morgens. ” Si veda soUanlo la tavola dell’ alfa- 
beto a pag. 51 e I’aitra a pag. 96, per avere un’idea della ineredi- 
bile incuria con cui e presenlato ogni documento babilonese origi- 
nalo. II traduttore ha messo allegramente da parte tutti i segni 
diacritic! ! Guai ai profani di cose assire che tentassero con la 
scoria di questolibro di apprendere la struttura della lingua assiral 

Bruto Teloki. 


1 
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Si rinnova quest’ anno il concorso al posto di studio pel San- 
scrito della fondazione Peroni-Gori di Siena ^ Gom’e nolo, trattasi 
di uno de’ piu lauti sussidii die paese possa vantare per gli studii 
dclle discipline oriental ; e de’piii prolittevoli. Ne son prova i due 
ultiini concorsi, die dcLiero nel prof. V. Puiitoni per le lingue se- 
mitidie e nel P. E. Pavolini per ii sanscrito, due distinti sludiosi 
ed insegnanti universilarii. 

11 concetto della fondatrice, per cio clje si riferisce alia Teolo- 
gia ed alle Lingue Oricntali, resulta chiaro dal iilolo di quesli due 

i La Marcliesa Catarina (xori-Pannilini vedova Peroni nel IBUd 
lasoiava per testainento un ricco censo, le rendite del quale dovevano 
venire orogate nolla collazione in perpetuo di tanti Fosti quauti detto 
rendite comporfcassero *. da conferirsi ad altrettanti Giovani, i quali 
dovranno recarsi in una citta d’Europa ove esigta una dello piu eospi* 
cue Univeraita, alFoggetto di pei'fezionarsi nella Teologia, nolle Lin- 
gue Orionfcali; nelF Architottura e nella Meccanioa; assegnando a oia- 
scuno di detti giovani la mensuale pensione di it. L. 300, per la durata 
di anni sei, da pagarglisi antioipatatnente di mese in mese, con facolta 
di concedere una proroga, non maggioro per altro di due anni, a quello 
o quelli del detti giovani che ne fossero reputati meritovoli, e pel loro 
progresso negli studii e per la loro oondotta » Stabili il testainento cbe 
detti Fosti si oonferissero per concorso con lo medesime regole con 
cui si conferiscono i Fosti di uidtitra fondazione pui’e Senese, quella 
del cav. Marcello Biringucci. Lo prove oonsistono in una versione 
dalla lingua oriontale clio b toma principale del concorso, e di una 
versione dal greco j aecompagnato entrambe da un coinmonto in 
latino. 

GiornaU della, Societa siaiioa italiana, VIII 
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obbielti posto runo acicanlo all’ altro. E I’inleiiLo di tcrier viva la 
esplorazione delle fonti delle coUura orieiitali die lianno confluito 
in parte si larga e sostanzialc ndla dvilla deiroccidente. Saggia- 
mentc intorprdando questo iiitenio gli Esecutori della disposiziono 
vengono alternando d tcma del concorso, or di una lingua autiea 
letLeraria della famiglia semilica, ora dcdla ftimiglia ariana ; po- 
nendo poi accanto a questa in secondo luogo, nia come norma co* 
stantc, la prova ndla lingua greca ; di quella lingua doe die fu 
il veicolo della coltnra fra i popoli dell’ oriente e gli ocddenlaii 
neir antidiil^. 

E il progresso degli studii ha dalo ragiorie al concetto, cosi 
inteso e cosi concretato, della isiitnzione. Il rapido svolgersi delle 
discipline orientali c massime della indologia negli ultimi decennii 
venne aprendo de’ tratti lurninosi, pei qnali apparve il moudo an- 
tico, fra i due continenti, stretto da legami non priraa sospcltati di 
una civiltii coll’ altra, Jntorno al 5® secolo Innanzi 1’ Era volgare, 
qnando si compieva nell’ India uiio de’ piu grand! inoviirienti filo- 
solici e dair India si difiondeva verso i’ oriente piu eslremo da una 
parte, daU’altra verso ponerife Ira le naziorii semiticbe, tiitte le re- 
gioni della mela nieridionale dell’Asia apparvero legate da rapport! 
intellettnali e commerciali siffatti — die noi non crediarno di troppo 
arrischiare coniparandoli, nelle diverse proporzioni geografiche — a 
quel die fossero i paesi d’ Europa all’ epoca del Rinascimenlo. 

E non solamente: che quei rapporti medesimi delle civilta 
orientali si vennero riannodando coi popoli del bacino mediterra- 
neo, specialincnte pel tramite dei Greci. In modo piu concrete: 
la esistenza di relazioni fra i punti estremi della civiltk Indiana e 
della greca si annuncia gik dal secolo quinto; le influenzc recipro- 
che nei rapporti intellettuali si vengono acceriando dal quarto iii- 
nanzi Gristo a scendere giu oUre i primi secoli dcll’Era volgare. 
Glide la sloria della fiiosolia e della coliura lianno cominciato, tra- 
scinate dal movimenlo, ad orientarsi dielro quesle nuove resul- 
lanze. ^ Son rotle andie qui le anguste cornici die facevano appa- 


i La questiono ferve sul puixto se prima I’un popolo abbia attinto 
dalPaltro; ma non riraane piu dubbio sul fatto generalo delle relazioni 
osistentL Per ripeterlo colle parole di un osimio studioso: «Si i>u6 
dire olie circa 500 anni prima di Oristo un grande movimento si sia 
prodotto nelle rnenti degPIndo-arii e dei Grooi, diffondondosi per tutto 
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rire il cicio della vita di ogni singola collura come isolate e chiuso 
in se stesso, Ogni gioniala di studii aggiunge iina liiiea a quel di- 
segno die mira a collegai^e sulla tela del tempo la storia della ci* 
viltii dei popoii anticlii in un quadro solo. Cosi Tuno studio ci 
vieiie dimostrando che la maturita filosofica e leiteraria delP aati- 
(diita fu il prodotlo dell’ opera e del genio concomitanti dei varii 
popoii; che consonanza di concetti e di forme, rispondenza di 
principii e di sislenii non sono accideiilali ma si iiitrecciano in un 
anipio e generale svolgimento. Ed un altro ordine di ricerclie 
viene segnando coi dati positivi storico-arclieologici i tramiti e ie 
stazioni degli antichi comiiierci. Quell’ interesse che prima d’ ora 
si poneva nelie questioni sulla relativa e remota antichila o pre- 
oedenza 'di iina coltura sull’altra, ora si couverte sulla queslione 
della simuitaneita e rispondenza delle uozioni e dei priucipii tilo- 
sofici presso i popoii asiatici od europci. 


il mondo civile. Quando Baddha surge nell' India, la G-recia gli ri- 
sponde co’suoi pensatori nella scaola di Pitagora; la Pex’sia avea avuto 
il suo in Zoroasti'o, la China lo aveva in Oonfuoio. » (Monior Wil- 
liams, Indian Wisdom, 1898). Per i piii anfcichi rapporti fra le oonce- 
zioni mitoiogiche iudo-iraiiicho e seinitiohe veggasi anclie Oldeu- 
herg H., La Mdigione del Veda, 1894; e in rignardo alia storia della 
filosofia: M. Hbraszewshi sopra lo svolgimenfco delle idee hlosofiohe 
presso gP Indi ed i Cinesi {Atti del Congresso Orientate di 1 ienna^ 188b) 
da un lato, e P. Beussen, AUgemeinc Geschichte der Lkiloso^hie : 1*^ voL 
JPitosoJla esi-asiatica , 2*^ vol. ffilosojia west-aslatica ed euroxtea^ Per le 
relazioni fi’a P India e la Greoia, nella contrastata questione delle ori- 
gin! del pitagoreisino: L. v. Schroeder, Lyiliayoras und die Inder (1884) 
elndiens Literatur und Guitar (1887, Lez. XXVIil, speoialmente per la 
storia della Mabematica). Ma il riassunto critico del lungo ordine di 
relazioni avvertite e discusse in argomonto ei 6 dato dal Weber oltre 
che in lavori speciali in: Die Grieohen -m Indleu dcWAcoademla di 
Derllno, 1890) a parbiro dai pin romoti tempi lino a quelii pih prossimi 
a noi, per i diversi punti storico-arclxeologici e lebterarii. 

Un dominio importautissimo 6 per tali studii quelio delP Iran. 
Pii questo il suolo, se possiamo oosl chiamarlo, della confluenza degli 
elementi della civilta ariana delPAsia colla semibica; la via per la 
quale i primi si immisero in quel aecondo cicio delPantica coltura 
^forniatosi (per usar la parola del Beussen) neiPAsia ocoidentale lad- 
dove tutte le nazioni, indoouropee come semibiohe, gravitavano intorno 
alia peiiisola Sinaica come ad un punto conmne di attrazione; cicio 
che toccando dal P Iran fino alPBgibto stette massimamente sotto gli 
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Gosl lo studio delle litigue orientaii non si risolve pin in una 
curiosa, piu o mono interessante osservazione di varii aspetti lette- 
rarii; sibbene nelia analisi di altreitanti membri di queirorganismo 
della civillk antica die vuol essere ben pencirato nolle sue parti 
e lie’ suoi movimenti ; perocch^ con esso si coniiette per naturali 
legami di figliadone Torganismo del nostro inondo inodenio. Ne 
resuita che mai come ora la colLura orientale ebbe ragioni di 
opportunita, e si iiitese come uno studio ila prornuoversi meto- 
dicamente e coordinatamente ad un programrna com one. 

Per tal fatto deriva alia istituzione Peroni-Gori una iinportanza 
iiuova e segnalala. Ma alle ragioni scientifidie orn, accenriate s’ag- 
giunge un’altra ragione non minorc di opporlunil.5, ; se si avveri la 
niinacciata, disgraziatissiinaj soppressione dei Posti governaiivi di 
perfezionamento ali’Estero. Per cui la fortuna dei nostri studi do- 
vr^ riparare unicaniente soito codesLi istituti privati, quali sono ad 
esempio le foudazioni della Gassa di Risparmio di Milano e quesla 
piu eospicua Senese. Ecco perche noi ci auguriamo cli’ essa venga 
inantenuta, cosi come e stata fin qui dai preposli ad essa, sapiente- 
in elite e fermamente al suo prindpio. ^ 


F. L. PULLE. 


inHussi semifcici e prndnsse qual piu aU.a forma doll’umano ponaiero, 
il mondo delle idee deU’autieo e del nuovo Testamoiito 

ISToi vori’emmo percid osprimere il voto die a ooiigiungero la ca- 
tena , dopo le linguo semitidie ed il sansorito , una prossima volta 
il concorso di Siena si aprisse p) 0 r lo lingiio iraniche. Oon quosto la 
istituzione riempirebbe un vuoto troppo sensibile in Italia, dove 1’ ira- 
nesimo non ba rappresentanza propria, reale od ufdciale, se si occettui 
quella che diremmo piuttosto personalo, per quanto ooraggiosa e ine- 
ritoria del prof. Pizzi e del De Vincentiis, ma che scende col Bugarli 
e col Giannini pifi specialmente al persiano moderno, pin che non ri- 
monti alia parte antica ed esaenzialmente importante dello zeudo, del 
pehlwi e deirhuawarico. 

i Ma poi che siamo in argomento, e a far voti, esprimiaino an*‘ 
che questo : che nel largo margine di raezzi e di tempo comportato dai 
sei anni di alunnato, si presoriva o si consigli che il perfezionando 
dopo gli studii archeologici e letterarii nel rispettivo dominio di co]+ 
tura, dediclii P ultimo o gli ultimi due anni alio studio — e possibil* 
mente nei paesi medesimi di origins — delle linguo moderne. Oid por* 
rebbe riparo a qualche inconveniento, che non ^ il caso di idlevarej 
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e mentre terrebbe piu fermo Puso dello stipondio, da parte di chi 
no gode, alia paroia ed alio spirito della fondazione, spingorebb© gli 
sfcudi orientali su quella buona via segulta oinai —per non parlare 
dell'Inghilterra — a Berlino col Seminario Orientale per le lingue e la 
colfcnra moderna, a Barigi colPEcole Bpecial des Laiigaes orientales vi- 
ventes, aocanto ai molti e ben imdriti stixdii aiiticlii neile facolta iiiii- 
versitarie (a J?arigi specialmeufce, nelP Ecole dcs Hautes Etudes). Ed 
e precisamenfce la via die ben potrebbesi oaloare anohe in Italia grazie 
all’Isfcitubo Asiatioo di Napoli, se e per gli scarsi mezzi della Societii 
Asiatioa, e per lo stato frammenfcario degli insognamenti orientali iieJle 
Eacolt^, e per condizioni generali e fatti partieolari, quesbi nostvj studii 
non procedessero purtroppo divisi o, il easo fe di dirlo, disgregati- 






207 


INDICE 


Societfi Asiatica Italiaiia 

Consiglio Direttivo Pag. hi 

Sooi Onorarii iv 

Soci Ordinarii vi 

Meinorie 

Le dialecfce berbere de Taroudant (Eene Basset) 1 

B.acoolta d’ Intermezzi comici [II Principe di SatsiimaJ (0. Va- 

lenziani) (i5 

Nota al preambolo del Prof. Valenziani sulla trascrizione eti- 

inologica della Lingua Giapponese (Antelmo Severinij . . 77 

Studi e scritti del Prof. 0. Valenziani (A. Severini) 83 

O’ e Tina lingua veramente monosillabica ? (A. Severini) , . . . 03 . 

U Oca, ovvero della alliterazione nelP Uta (A. Severini) 97 

Mi-tze, Le philosopbe de F amour univei'sel {G. de Harlez) . 103 

Genti e Pamiglie Giapponesi (A. Severini) 127 

vSatdar^anasamuccayatika (P. L. Pulle) 150 

II settimo capitolo della Rasavabini (P. E. Pavolini) 170 

Nota (Bettei Vittorio) 1B7 

Bibliografia 

Lexicon SyHaemi aiictore Hassano Bar Balilule voces sifTia- 
cas graecasque cum glossis syriacis et arahicis com- 
plectens e pluribus codicibtm edidit et notulis insiruxit 
Rubens Duval. — Parisiis, e Republicae Typographaeo, 

J88S e seg., ^->4 (P. L) ISO 



IncUcfi 




SnppUmeni an ] Actio wnnire Arahe, par SaM Bl-Klionry El- 
ChartouBi. — Beyroiifcli , ImiH’iinerie caUiolifxue , 1893, 

Pag. in~4. (¥. L.) Pag. 18i) 

TunUische McircJian imd GedicMe.... von Dr. Hans SUimme. ■” 
Leipzig, Plinrichs, 1893, 2 vol. , pag. x.x-116 ; viii-157 

in-4) (F. L.) 190 

Tnpolitmmcli-TunmHche Bedidnenliedcr con Dr. Hans Slum- 

me. — Leipzig, Hinriohs, 3891, pag. !X-“353 in-L (F. L.). . %vi 
Der Arahische JJialekt der tlouwdva dcs‘ Wad Sm in Ma- 
ro/cko yon Albert Sociii und Hans Stumme. — Leipzig, 

Hirzel, 1894. (Esfcratlo dal vol. XV delle Ahliandlmigen 

delia R. Sooiefca Sassone delle Scienze) (F. L.) im 

Elf Btilckc im. Eilha-Dialekt mn Tazcrwalt von Dr. Hans 
Stumme. (Estratto dalla Zdtschrift della. Societa Orien- 

tale Tedesca, 1894) (F. L.) Ivi 

[I Libro dei Verhiy di Abft Bakr Muhammad b. HJmar b. 

'Abd al-'Aziz Ibii Al-yut'i3''ya pubbJicato da Ignazio 
Guidi. — Leida, Brill, 189-1-, i)ag. xv~357 in-8. (F. L.) . . . . 191 

Tables alphahHiqms d/a Kitdb al-A(fdm^ etc, rodigees avec 
la collaboration de MM. R. E. Brunnow, S. Friinkel, H. D. 
van Golden, W. Guirgass, E. Helouis, H. G. iOoin, Fx\ 803- 
bold, G. Van Vloten, par I. Guidi. Eubmntionvc par la. 

« Deutsche Morgenlandisdie GeselJschaft ». H*’ laso. — 

Leide, Brill, 1895, pag. 360 in-4. (h\ L.) 192 

Ludwig Heller. — BaldyudluTs Kaviraliasya (Einloitung). — 
Gottingen 1891. DietericlFsolie Univex’s. BuclidruckereL 

8 pag. 51. (P. E. Pavolini) 193 

Kurt Klemm. — Das Eadinmcabrdlmiaija , •m.it Froben aus 
Eayauas Kommentar , nebst einer Uhersetzung, (Prapa- 
tbaka I). Verlag 0. Bei^telsmann in Giitersloli. (Mk. 2.40) 

94 ixp. (P. E. P. ) 194 

W. Muss-Arnolt. — Assyrisck-enylisch-deiUsches Jlandwdr- 
terbuclx. I. Lie!. Beidin, Reuthei^, pag. 64 in-8. (Bruto 

Teloni) 195 

F. Delitzsch. — Assyrisches Jlandwdrierhuck, — Leipzig, Hin- 

richs, 1895. Ei’ster Theil, pag. 230 in-8. (Bruto Teloni). . ' 197 
F. Hommel. — Storia di IJabilonia e dell* As stria. — Milano, 

Dott. L. Vallardi, a. 1893 e segg., in coi'so di pubblica' 
zione, pag. 1008, 8'*, ill. [Oollez. Eiorica diretta da G. On- 
cken, trad, ital.) (Bruto Teloni) 197 

Notlzie degli Studii (F. L. Pulle) 201 





I ^ OGVT. OF INDIA 

I <V Department of Arciiaeology, ^ 

' ■■: ;, . ■ , ,NteW DELHL ' ,, : 

! ■ u -^-, , •: „ . 

i^li^se telp tis to ke^ tKe’lioofe 
clean aaa^4 memng^ . i 



S. BW UQi N.DILKI. 



